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AVER T I S S E ME N T. J 


Je me propofe dans ces Difcours , de ; 
tracer les principaux événemens de 
l’hiftoire, de montrer les bonnes & 
mauvaifes qualités des gouvernemens , 
de faire connoître les mœurs, les ufa- 
ges , les loix , la population , l’agricul- 
ture , le commerce , les finances , les 
impôts , la littérature & les arts des 
peuples que j’ai en vue. Cette entre- 
prife eft immenfe. Si je me luis égaré 
dans mon travail , ce n’eft ni par pré- 
jugé, ni par mauvaife foi. La vérité 
eft au milieu des hommes ; je l’ai cher- 
chée dans mes voyages , & je la pré- 
fente telle que je crois l’avoir trouvée. 
L’abondance des matières m’a engagé 
à faire deux Difcours fur l’Angleterre : 
l’article des Américains , qui le trouve 
dans le fécond, eft depuis long-tems 
imprimé. On peut y voir que les évé- 
nemens poftérieurs ont juftifié une par- 
tie des idées que j’ai eues. 

Cet ouvrage aura trois volumes : le 
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"AVERTISSEMENT. 

premier contiendra quatre Difcours > 
deux far l’Angleterre , un far la Hol- 
lande, & un fur la Saille; le fécond 
volume renfermera trois difcours fur 
l’Italie ; & le troifieme , un fur l’Efpa- 
gne & le Portugal. 
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C^’est dans les plus cruelles convulfions que 
l’Angleterre a établi la forme de Ion gouverne- 
ment. Laffé de voir au-deflus de lui des fouve- 
rains trop puiflans , le peuple conçut l’idée flat- 
teufe de les mettre à les pieds : il ne penfa pas 
à leur arracher le fceptre des mains ; loin de 
les dépouiller de la dignité fuprême , il confen- 
tit à les environner de toute la pompe de la 
majefté fouveraine , & à les appeller du nom de 
rois, pourvu qu’il régnât lui- même. Politique 
adroit & caché dans fes vues , il montra , fi nous 
en croyons l’opinion commune , encore plus de 
profondeur & d’habileté dans la maniéré de les 
remplir. Il ne couroit pas après l’ombre , il faifit 
la réalité. Le fantôme de la royauté refta tou- 
jours dans le palais S. James , & le parlement 
fut roi. 

A iij 
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Discours 


Cette grande révolution demandoit toute 
l’énergie de l’enthoufiaûne populaire , l’état re- 
çut les plus violentes lecouffes ; le fuccès anima 
les efprits, & les efforts redoublèrent. L’ancien 
édifice fut battu en ruines ; il s’entr’ouvrit bien- 
tôt de toutes parts , il ne tarda pas à crouler. Sur 
fes débris , teints Sx fumuns encore du fang d’un 
grand nombre de citoyens , furent alïis les fon- 
demens du temple qu’on fe propofoit d’élever 
à la liberté. Le tems, les pallions , les crimes, 
les meurtres , peut-être même les attentats ache- 
vèrent l’ouvrage. Ceux qui tiennent à la flatte- 
rie Sx à l’intérêt auroient employé d’autres ter- 
mes ; ils auroient dit, la fermeté, la conftance, 
le zele du bien public , la grandeur d’ame , la 
juftice : mais l’homme qui va peindre de grands 
objets Sx prend le pinceau d’une main trem- 
blante ou timide, ne donnera jamais que des 
portraits flattés Sx peu reffemblans , des tableaux 
infidèles Sx trompeurs. 

Séparée du relie de l’Europe par fa polîtion 
géographique , la Grande - Bretagne différé en- 
core plus des autres états par fon gouvernement. 
De ce que fes loix conllitutives ne reffemblent 
qu’à elles- mêmes ; de ce qu’il en a coûté des 
efforts prodigieux pour en concerter le plan , 
pour les propofer , leur donner la fanêlion , Sx 
les mettre en vigueur, des efprits prévenus en 
faveur du génie de la nation , concluent qu’on 
ne peut révoquer en doute la beauté de ce code 
législatif, & le regardent fans examen comme 
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un chef - d’œuvre dont les fiecles futurs ne fau- 
ioient atteindre la perfection , ainfi que les âges 
paffés n’ont pu en fournir le modèle. Mais 
ignore-t-on que la nature ne travailla jamais 
plus long-tems & avec plus de peine que pour 
enfanter des mônftres ; & que ces mônftres , 
pour être uniques dans leur efpece, n’en font 
quelquefois que plus hideux ? 

Il s’agit d’une grande caufe : avant d’afleoir 
un jugement , balançons les preuves , difcutons 
les faits ; entendons parler ces écrivains qu’une 
admiration aveugle pour les Anglois a prévenus 
en faveur de leur gouvernement ; analyfons les 
motifs dont ils étaient leur opinion. Serrons- 
les , formons-en un enfemble ; & loin de les pré- 
fenter fous de foibles couleurs , ajoutons , s’il 
fe peut , à leur force. Voici quelle eft la maniéré 
dont ils raifonnent. 

De tous les gouvernemens établis fur la juf- 
tice & conformes à la raifon , il n’en eft aucun 
qui n’ait des avantages inconteftables : mais ces 
avantages peu multipliés difparoiftent à côté du 
grand nombre dlnconvéniens & de vices qui 
font inhérens à la forme ou à l’effence de cha- 
cun de ces gouvernemens. Dans les mains du 
peuple, l’autorité femble pourvoir plus fûre- 
ment au bien des individus ; mais dans un état 
démocratique , tous afpirent naturellement à 
prendre le gouvernail, & perfonne ne veut 
être à la manœuvfe. On ne voit bientôt que 
des magiftrats qui commandent : on cherche 
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inutilement des fujets qui obéiffent. La liberté 
dégénéré en licence, l’ambition ouvre la porte 
au déiordre, les loix Te taifent, l’amour de la 
pa rie celle de parler au cœur ; il n’eft plus de 
citoyens ; pour en faire des efdaves , il ne fau- 
dra «ju’un génie hardi , remuant , échauffé par 
la p iifi on de régner. Céfar donne des fers à 
Rome ; mais avant même qu’il penfât à ufurper 
l’empire, la république n’exiftoit plus. 

Cette forme de gouvernement flatte le plus 
grand nombre ; mais elle touche de trop près 
à l’anarchie, ce monftre qui , trop intorme pour 
vivre long- teins, n’en eft que plus cruel, &C 
fembie défier les fiecles d’effa er les profondes 
traces de fes ravages. En naiflant , il déchire 
l’état qui l’a fait naître ; en expirant , il le livre 
aux horreurs de la tyrannie , s’il ne vomit pas 
même fur lui la deftruêfion & l’anéantiffement 
par l'es divifions inteftines. Carthage fe préci- 
pitoit vers fa ruine : en la forçant à une heü- 
reufe diverfion , les légions romaines reculer 
rent le moment fatal , &c retardèrent la çataftro- 
phe. Cependant la haine fe rallume au - dedans 
pour ne plus s’éteindre , les partis ne tomberont 
qu’avec la république. Dans leur furçur , ces fiers 
Africains fappent les fondemens de leur fuperbç 
ville. Scipion & Marius arrivent &C portent le 
dernier coup ; la chute eft déterminée , & le co- 
loffe ne fubfifte plus, On l’a cru , l’hiftoire l’a 
écrit dans fes faftes , « Rome a vaincu & ruiné 
p Carthage. ...» La vraie politique ofe effacer 
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le nom de Rome , 6c s’infcrire contre une 
erreur confacrée dans tous les fiecles.j 

S’il exiftoit un monument fur les débris de 
cette fameufe cité , toujours la rivale , 6c fou- 
vent la terreur de l’ancienne maîtrelTe du 
monde , la vérité y graveroit ces mots : Car- 
thage s'tjl détruite. 

11 ne faut donc pas que le peuple gouverne. 
La làgeffe ne réfide pas dans la multitude, 6c 
fans la fageflfe un empire ne peut ni durer , ni 
être heureux. Stupide ou ignorante , aveugle 
ou bornée dans fes vues , eft-ce à la foule qu’il 
appartient de concerter les projets , calculer les 
moyens , rapprocher , réunir , réduire les forces 
en malle , balancer les intérêts des puiffances , 
couvrir fa marche pour arriver plus fûrement au 
but , favoir agir fans paroître fortir de l’inac- 
tion , pénétrer tout 6c fe rendre impénétrable ? 
Tant que Pefprit de vertige ne l’aveuglera pas , 
le peuple fe renfermera fagement dans le cercle 
immenfe que la nature a tracé autour de lui : 
l’agriculture , les arts méchaniques 6c libéraux , 
l’induftrie , les manufa&ures , le commerce , 
voilà fa deftination 6c fon empire. L’art de faire 
des loix , la fcience de connoître 6c de conduire 
les hommes , la pénible tâche de s’occuper de 
leur bonheur, le talent de la remplir, ne font 
pas de fa fphere. La machine politique eft fi dé- 
licate , qu’une main mal-adroite ne peut y tou- 
cher fans déranger quelques relïorts. Cepen- 
dant la portion la plus nombreufe d’une natioR 
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a des droits ; s’il eft dangereux de l’élever trop 
& de lui donner tout , il feroit injufte de la 
fouler & de ne lui donner rien. Il ne lui lied 
pas de tenir les rênes , mais il ne faut pas la 
pouffer inhumainement fous les roues. En lui 
oppofant d’un côté la digue qui doit arrêter fes 
écarts , on doit lui montrer de l’autre la bar- 
rière qui met à l’abri des injuftices Sc des 
violences. Elle a des droits ; oui , fans doute , 
qu’on les refpefte ces droits ; loin de fouffrir 
qu’on les viole , il faut en confier la garde à 
de zélés défenfeurs, qui, revêtus de l’autorité 
néceffaire , écartent avec foin , coupent même , 
s’il le faut , fans pitié les mains avides & facrileges 
qui chercheroient à envahir l’héritage, renver- 
fer fa fortune, enchaîner la liberté, détruire 
l’honnneur des citoyens. Tranquille fur la cer- 
titude de fon état & de la douceur de fon fort , 
que le peuple s’arrête au devoir de l’obéiffance 
& fe laiffe gouverner. Le comble du bonheur 
pour lui feroit d’oublier , au fein de la vertu Sc 
de l’aifance, de ne s’appercevoir même pas 
qu’on le gouverne. 

Ce qu’on refufe à la multitude l’accorde- 
roit-on au petit nombre, & donneroit-on aux 
grands une autorité qu’on n’a pas voulu céder 
au peuple ? Les nobles ont bien mérité de la 
patrie ; pour épargner le fang des autres fujets , 
ils ont verfé généreufement & prodigué une 
grande partie du leur ; toujours pleins du même 
efprit , les fervices qu’ils ont rendus affurent 
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des fervices qu’ils ne céderont de rendre. Dans 
les momens de crife , on les voit voler avec une 
ardeur nouvelle au fecours des malheureux : 
au prix des travaux les plus durs , ils ne balan- 
ceront pas à rappeller la tranquillité fugitive 
des citoyens ; les périls qui menaçent leurs têtes , 
ils favent les écarter en les affrontant avec au- 
dace ; toujours ils font le bouclier des arts paci- 
fiques , le plus folide rempart des cités , les co- 
lonnes les plus fermes de l’état. Prodigue pour 
eux , la nature femble les avoir mis en poffeflion 
du privilège glorieux d’enfanter les guerriers , 
de donner les races des héros. Au-deffus du vul- 
gaire par de grandes qualités, les confondroit- 
on avec le vulgaire ? Il fuffit de ne vouloir pas 
trahir la caufe commune , pour diftinguer un 
corps qui acheté à fi haut prix la gloire de mé- 
riter des diftin&ions : qu’on fe hâte donc de le 
revêtir de dignités , de le combler d’honneurs’, 
d’enflammer ainfi fon émulation & de nourrir 
le beau feu qui l’anime ; que dans les aflemblées 
il précédé la foule marche à côté du fouve- 
rain ; qu’à la tête des armées il dirige les opé- 
rations & fraie au foldat le chemin de la viftoire ; 
qu’il entre dans le confeil de la nation ; qu’il ait 
même une force irréfiftible , quand il s’agira de 
maintenir les prérogatives de fon rang ; que 
jamais ni le prince , ni le peuple ne puiflent l’en 
dépouiller : mais qu’on n’aille pas plus loin, & 
qu’on mette ici des bornes à la reconnoiffance. 
Si les grands avoient le droit exclufif de fiéger 
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dans le fan&uaire de l’autorité ; s’ils décidoient 
définitivement du fort de la nation , & en fiftent 
eux feuls la deftinée ; en un mot , s’ils étoient 
tout 6c que le peuple ne fut rien , de grands vices 
ne tarderoient pas à remplacer leurs grandes 
vertus. La fupréme autorité les rend fiers , 
durs , impérieux , abfolus. Ce font prefque tou- 
jours de vrais defpotes , 6c quelquefois des 
tyrans. 

D’habiles politiques ont avancé que le pire 
des gouvernemens étoit l’ariftocratie. Se trorn- 
paflfent-ils , on ne doit pas craindre d’errer , en 
foutenant que cette forme n’eft pas , à beaucoup 
près» la meilleure. Les ariftocrates n’ont point 
de fceptre ; des litteurs ne portent pas devant 
eux les faifceaux 6c la hache : mais leur empire 
n’en eft pas moins redoutable ; on diroit qu’ils 
marchent toujours armés d’une verge de fer ; 
ils ne favent qu’effrayer, en infligeant des pei- 
nes ; ils ignorent ou dédaignent l’art de fe faire 
aimer en répandant des bienfaits : cruels , ils 
font bizarres dans leurs cruautés ; les blâmer 
eft un crime qui ne refte pas impuni ; les louer 
eft un trait de hardieffe qu’ils ne pardonnent 
pas. Voyez ces infortunés plébéiens, ils. ne fou- 
tiennent pas les regards d’un fénateur , 6c n’o- 
fent porter leurs yeux jufqu’à lui. Heureux ou 
malheureux , fatisfaits ou mécontens , ils font 
forcés de s’interdire les accens de la douleur , 
6c ne peuvent fe permettre les tranfports de la 
joie. Cependant, fi nous les en croyons eux- 
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mêmes, ils font libres 8t jaloux de leur liberté: 
qu’ils nous difent donc où il faut chercher des 
hommes, opprimés desefclaves. 

Du gouvernement de plufieurs , fi l’on palfe 
au gouvernement d’un feul, l’afpeft change, il 
paroît plus naturel St plus confolant. Dès là que 
les hommes , laffés de vivre errans ou ifolés , fe 
réunifient en corps focial , ils ne forment plus 
qu’une même famille : pour les rendre heureux , 
ils n’ont befoin que d’un bon pere. 

Deux puiflances qui fe partagent ou fe dif- 
putent l’autorité , font néceffairement le mal- 
heur d’un état ; mais 'elles ne tardent pas à le 
venger. Toujours divifées d’intérêt, leurs efforts 
tendent uniquement à s’élever l’une fur les 
ruines de l’autre : elles fe heurtent fans celle 
avec violence , elles fe froiffent ; elles fe brile- 
ront , fe détruiront bientôt : un corps à deux 
têtes ne peut fubfifter long-tems , il n’aura guere 
plus de vie qu’un corps acéphale. Il faut en 
convenir, les partifans de la monarchie fondent 
leur fentiment fur des railons dont la force eft 
faite pour ébranler les efprits. Un premier prin- 
cipe de qui tout vient , & à qui tout fe rapporte ; 
un premier mobile qui donne Pimpulfion à l’u- 
nivers , & fans lequel il feroit plongé dans l’inac- 
ticn 6c de Pina&ion dans le néant ; l’ordre mo- 
ral , l’ordre phyfique , la raifon St la nature , 
tout femble raopeiler l’ordre politique à l’uni ré. 
Rien de plus facile en effet que l’art de bien 
gouverner , pour le prince qui gouverne kul , 
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& qui ne trouve entre lui & le peuple aucun 
corps , aucune puiffance dont il ait à craindre les 
contrariétés. Pour faire bénir fon régné , il fuf- 
fit au monarque de favoir qu’il n’a & ne peut 
avoir d’autre intérêt que celui de fes fujets. 

De ce principe, qu’il ne peut ignorer, dé- 
couleront bientôt les loix les plus (impies , les 
plus fages. Le fouverain ne voulût.il que s’en- 
ricber lui-même & fe rendre plus puiffant, fe 
hâtera d’ouvrir à toutes les claffes de citoyens 
les fources des différentes richeffes. L’homme de 
la terre , le laboureur , qui , fuivant la magnifique 
expreflion d’un auteur efpagnol, porte fur fes 
épaules les villes & les empires , eft avili , foulé , 
écrafé ; qu’il fe confole & leve la tête , les loix 
vont lui donner des encouragemens qu’il mé- 
rite , & réparer les injuftices des tems : affuré 
de jouir du fruit de fes travaux , il reprend ha- 
leine ; il redouble d’ardeur ; tout jufqu’au tra- 
vrail femble lui donner de nouvelles forces. La 
terre , toujours (i avare quand des bras flétris 
par la douleur & par la mifere , l’effleurent à 
peine , répand fes dons en abondance , lorfque 
des hommes robuftes ont preffé le foc &C tracé 
les fiilons ; chaque année les richeffes renaifi. 
fent avec profufion au profit de tous les mem- 
bres, mais fur-tout du chef de l’état. Le com- 
merce , qui fous le poids des gênes languit & fe 
détruit , libre dans fon cours , en fera plus ani- 
mé ; en faifant couler chez l’étranger par di- 
vers canaux le fuperflu de la nation , il y rap- 
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portera les productions ou l’or de l’étranger. 
L’iduftrie qui fait fi bien relever le prix des 
matières qu’elle met en œuvre , recevra les mê- 
mes encouragemens & leur devra fes progrès : 
on la verra croître avec la plus grande rapidité , 
étendre au loin fes branches , & pouffer une 
infinité de rameaux. 

On ne peut en douter ; ce qu’un roi veut 
fortement, il le fait prefque toujours avec fuc- 
cès. A fes ordres les moyens s’offrent d’eux- 
mêmes, & les obftacles difparoiffent : s’il étoit 
grand par fes qualités & fes vertus , à quel de- 
gré de gloire n’éleveroit - il pas fon royaume ? 
Protefteur des favans & des artifies, il verra 
bientôt les talens éclorre de toutes parts , & les 
génies créateurs , dont la marche eft toujours 
aufli pénible que lente , fe développeront avec 
autant de force que de célérité. Jufte , bon , 
généreux , bienfaifant , les vertus qu’il fait bril- 
ler fur le trône , fe modifient plus ou moins 
dans les premiers rangs , paffent par toutes les 
conditions fubalternes , & vont par degrés fé^ 
réfléchir jufques dans la demeure de l’artifan 
& la chaumière du laboureur. Les rois font les 
peuples ; les exemples des uns ne furent jamais 
des leçons fiériles pour les autres. Mais du 
gouvernement monarchique au defpotifme , la 
pente eft rapide , & l’efpace qui les fépare l’un 
de l’autre eft fi court , qu’on l’a bientôt ou fran- 
chi ou parcouru. Si donc le monarque ne ref- 
pe&e encore plus les droits du peuple qu’il n’eft 
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jaloux des Tiens ; s’il ne lutte Tans cefle contre 
cette inclination forte &r dominante que l’hom- 
ine a naturellement d’étendre Ton pouvoir ; s’il 
ne Te fait une loi d’obéir toutes les fois que la 
juftice commande ; fi l’amour du devoir ne lui 
fait étouffer la voix de l’intérêt , &£ ne le rend 
fourd aux cris des pafïions ; fi loin de n’apperce- 
voir dans fes peuples que de fimples inftiumens 
de Ton bonheur, il ne Te regarde pas lui-même 
comme une vi&ime dévouée au bonheur de 
Tes peuples , Ton gouvernement tendra inceffam- 
mert à l’arbitraire, & vous devrez infcrire alors 
le nom du prince dans la lifte des hommes mé- 
dians qui ont régné. Il ne s’agit pas ici d’une 
crainte mal fondée. Qu’on parcoure les annales 
des royaumes , on comptera facilemement les mo- 
narques qui ont étendu leur autorité au - delà 
des limites ; les rois, en un mot, qui n’ont 
voulu être &c n’ont été que rois. 

Rien n’eft moins fait pour Turprendre. Il 
faudroit éclairer les princes , & l’on a foin de 
-^*les tenir plongés dans l’ignorance. Euffent-ils 
le courage de chercher la lumière ; fi la lumière 
ne Te dérobe pas d’elle-même à leurs recherches, 
du Tein de mille cœurs ambitieux s’élève bien*» 
tôt un épais nuage qui leur en interceptera les 
rayons : cette belle difpofition de leur ame , l’in- 
trigue par de baffes manœuvres trouvera l’o- 
dieux fecret de la faire Tervir à fes vues ; loin 
de les conduire en leur montrant le flambeau 
de la Vérité , elle les égarera par des lueurs trom* 

peufes. 
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pentes. M.rtheureufement trop inrtruits de font 
ce qu’ils de vroient ignorer , ils deviendront tou* 
jours étrangers à tout ce qiùl leur importe de 
favoir. / 

Les cris de la rnifere ne frappent jamais leurs 
oreilles ; comment ouvriront - ils leurs cœurs à 
la commifération &£ à la bienfaifance , vertus 
faites pour les rois , quand elles ne le feroient 
pas pour les autres hommes ? Les pallions réu- 
nies les alfiegent , elles infectent leurs cœurs 
étalent leurs charmes fur cette grande tecne , 
& comptent pour rien leurs triomphes , fi elles 
ne donnent des fers à ceux meme qui tiennent 
le fceptre. Comment réfifloient- ils à des ré- 
ductions fi fortes ? Aulfi boivent-ils à longs traits 
le poifon que la volupté leur préfente, & s’en- 
dormant au fein de la molleffe , ils ne s’éveillent 
que pour s’enivrer de nouveaux plaifirs. Trop 
foibles alors pour régner eux- mêmes , ils aban- 
donnent les rênes de leur empire. Des hommes 
avides s’en faifilfent , ét les fujets opprimés 
forment les trélors qu’abforbent les excès cri- 
minels des maîtres , que dévore l’infatiable 
cupidité, des minirtres. 

Si les pallions douces ont de cruelles fuites, 
des partions fieres, impérieufes, violentes, pro- 
duifent encore de plus trifles effets. Les unes 
dépouillent les peuples de leurs richefles , les 
autres les épuifent de fang. De quelles horreurs 
l’univers n’eft-il pas le théâtre, dès que les rois 
écoutent la jaloufie , fe lailfent dominer par l’ef- 
Tome I, ü 
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prit de vengeance , Sc brûler du feu de l’ambi- 
tion ? Prefles par l’aiguillon d’une faulïe gloire , 
tourmentés par le defir, non d’être bons , mais 
de paroître grands , le monde n’eft à leurs yeux 
qu’un vafte champ qu’ils veulent ne voir rempli 
que d’eux feuls ; & les hommes , des animaux 
ferviles que la nature deftine à traîner le char de 
leur triomphe. . 

Plaignons-les , tout contribue à les tromper, 
à les corrompre ; mais plaignons plus encore 
ceux qui vivent fous leurs loix.- Rien de plus 
funefte aux peuples que les erreurs , les fautes , 
les pallions des princes. Ne nous flattons donc 
pas , il fera toujours rare d’en trouver qui, rem- 
piiffant leur plus noble fon&ion, n’exiftent que 
pour la félicité des peuples. On les encenfe , 
on les idolâtre ; ils fe croiroient des dieux , fi 
les infirmités , la mort ne venoient les avertir 
qu’ils font hommes , St ne les forçoient à pefer 
le teins &c tout ce qui palfe avec lui , dans la 
balance de l’éternité. 

* Tout gouvernement n’a d’autre but par fon 
inftitution , que le bien des individus qui font 
gouvernés. 11 eft donc jufte de tempérer la 
royauté par de lages loix qu’elle foit obligée 
de reipeffer. La raifon diéie de lui montrer les 
bornes qu’elle ne doit point paffer ; & fi elle 
vouloir enfler les droits , l’intérêt focial autorife 
à lui oppoier des obftacles qu’elle ne puifle fran- 
chir. Mettons autour des rois les biens de toute 
elpece qu’il eft de leur intérêt ou de leur devoir 
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de faire , 6c formons une enceinte qui les enve- 
loppe ; après cela ofons dire aux maîtres de la 
terre : rois ! parcourez cet efpace , vous n’y trou- 
verez que des obligations facrées à remplir , 6c 
le choix des bienfaits; gardez - vous d’ailer au- 
delà de la ligne qui vous eft inarquée ; vous ne 
le pouvez fans violer vos fèrmens , 6c rompre 
le pa3e le plus folemnel ; un (eul pas feroit un 
crime , 6c commenceroit la fatale époque de votre 
honte 6c de vos malheurs ; vous tomberiez dans 
Pabyme le plus affiéux pour vous , celui des 
maux que les rois font à leurs peuples. 

Les ouvrages fortis de la main des hommes 
frappent Couvent par des beautés de détail , 6c 
raviifent quelquefois par leur enfemble ; mais 
toujours quelques défauts déparent même les 
chefs - d’œuvres , 6c rabaiflent le mérite ou la 
gloire des inventeurs 6c des ouvriers. Les infti- 
tutions focialcs , les grandes opérations de la 
politique fe relïcntent encore plus de l’imper- 
feftion de leurs auteurs. Il s’agit ici de rappro- 
cher 6c d’unir des intérêts qui n’ont aucune liai— 
fon apparente , 6c qui même par leur oppofition 
formelle femblent devoir du premier choc fe 
brifer : il s’agit d’enchaîner des pallions qui ne 
connoiffent point de frein ; d’aller toujours au 
bien public fans nuire à celui des particuliers ; 
de marcher entre les extrêmes , &C de fe tenir 
également éloigné des écueils qui les bordent ; 
d’éviter enfin le point fatal où les vertus dégé- 
nèrent en vices. Quel bonheur pour les nations 

B ij 


j ao 


Discours 


fi leur gouvernement pouvoit par (à nature , en 
métrant à couvert les intérêts des citoyens , en 
maintenant les droits &£ les propriétés , en apu- 
rant la tranquillité du corps focial , prévenir les 
abus , aller au-devant des vicilïitudes , avoir tou-, 
jours une marche droite , ferme & égale ! Mais 
où trouver un pareil gouvernement ? Chez les 
Anglois , répondent leurs enthoufiaftes , car juf— 
qu’ici l’on s’eft borné à analyfer leurs idées poli- 
tiques •, & félon eux , l’expofé le plus (impie de 
l’adminiftration angloile en prouve l’excellence 
& la fupérioriré. 

Le roi & les deux chambres du parlement , 
l’une compofée des pairs du royaume , l’autre 
«les repréfentans du peuple, conftituent la puif- 
fance législative de la Grande-Bretagne. Ce gou- 
vernement mixte allure à la couronne fa préé- 
minence & fes prérogatives ; mais il renferme 
I4 royauté dans de juftes homes , & garantit la 
nation de l’excès du pouvoir : il conferve aux 
grands leurs titres & leurs diftin&ions ; mais il 
biife dans leurs mains la verge féodale, &C pré- 
vient leurs entreprifes tyranniques ; il rend im- 
muables les droits & la liberté du peuple , mais 
i! calme fon effervefcence , en réglé les mouve- 
metis , & ne lui fait partager l’autorité , qu ? en 
mettant entre lui & les abus une barrière infur- 
montable. Ce qu’on ne peut fe lalTer d’admirer , 
c’ell qu’on ait mis le législateur non - feulement 
dans l’itnpoflibilité de prendre des partis funef- 
tçs , d’adopter des fydêmes nuifibles , de porter 
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des loix contraires à la profpérité &c à la gloire 
de 1 état ; mais dans la néceflité plus heureufe 
encore de vouloir , de chercher , de faire tou- 
jours le bien de tous. 

Pour atteindre à un but , il faut néceffaire- 
ment que les trois puififances qui Ce partagent 
également l’autorité , marchent de front & du 
même pas : fi cet accord fubfifte , elles arrivent 
à leur fin , & l’on peut en conclure la bonté de 
l’opération. Si l’une des trois prend une déter- 
mination particulière , en vain les autres s’effor- 
ceroient-elles d’aller au-delà, elles refient fans 
force & fans mouvement ; rien ne fe fait , il 
s’enfuit que l’exécution du projet n’eut produit 
que des effets pernicieux. Comme leur confen- 
tement unanime donne la fan&ion aux loix , il 
en réfulte que toutes celles qui paffenr font 
agréables au roi , aux grands & au peuple , ne 
lelént aucun de leurs droits relpeélits , favori- 
fent leurs intérêts réciproques , & font ainfi le 
bien de toute la nation. 

Que des hommes ignorans ou féduits , enne- 
mis de la patrie, ou vendus au miniftere, pro- 
pofent aux communes de furcharger , de ruiner 
les fujets , ou de reftreindre leur liberté ; pré- 
lumera-t-on qu’à la pluralité des voix , la cham- 
bre prendra lâchement le parti odieux de fouf- 
crire à de pareilles propofitions ? On n’étouffe 
pas fi facilement le cri de la reconnoiffance , du 
devoir , de la probité , de l’honneur. Une fois 
prouvé que le peuple trouvera » non des enne- 
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mis Sr des traîtres, mais des prote&eurs 6c des 
amis , dans la plupart des députés qu’il honore 
de fa confiance , 6c qu’il choifit pour les défen- 
feurs de fes droits , il ne refie plus de doutes à 
lever , ni de craintes à diflîper. Les pairs ne fe 
ligueront pas contre eux • mêmes , ils rejeteront 
avec horreur tout a&e qui affbibliroit leur pou- 
voir , les feroit defcendre de leur rang , 6c les 
confondroit dans la claffe des fimples citoyens. 
Le roi n’ira pas en grande pompe au parlement , 
pour y dépofer fon fceptre , figner fa honte , 6c 
faire appofer le fceau à des loix qui attaqueroient 
fon autorité , ou aviliroient fa perfonne. 

La puiflance législative fe trouve ainfi telle— 
inent combinée , que la nation ne peut craindre 
ni les réfolutions précipitées , ni les détermina- 
tions de caprice , ni les erreurs de l’ignorance , 
ni les excès ou les ravages de la paflion. L’union 
du roi 6c du parlement ne fera jamais que l’effet 
de l’évidence & de l’amour du bien public ; d’ail- 
leurs les Anglois procèdent avec cette lenteur 
qui prépare , avec ce zele & cette circonfpe&ion 
qui avancent , avec cette fageffe 6c çette conf- 
iance qui affurent le fuccès. 

S’agit- il de porter une loi ? un membre des 
communes en fait la propofition à cette cham- 
bre , 6c préfente l’objet fous le jour qu’il croit 
fans doute le plus favorable. S’il étoit éloquent , 
il pourroit en impofer 6c furprendre les fuffra- 
ges; mais on n’eft pas libre de prendre fur-Ie- 
champ une détermination décifive ; la propofi* 
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tion faite , les débats s’enfuivent : le pour 8c le 
contre s’agitent avec plus ou moins de chaleur : 
les efprits auront le tems de fe calmer , la cham- 
bre va charger un comité d’examiner l’objet pro- 
pol'é , & de lui en faire fon rapport avec une 
époque déterminée. Les repréfentans continuent 
cependant leurs difcuflions, ils réfléchiffent , ils 
calculent, ils ajoutent , retranchent, perfe&ion- 
nent touiours à la pluralité des voix , 8c l’on or- 
donne enfuite de coucher le bill par écrit. Lorf- 
qu’il eft ainfi rédigé , on en fait trois fois la lec T 
ture dans trois différentes alfemblées. Si la pré- 
pondérance des fuffrages fe trouve enfin toujours 
du même côté , le confentement fe donne : alors , 
de la chambre baffe , le bill pâlie à la chambre 
haute, où l’on fuit la même marche. Si les pairs 
conviennent de faire quelques changemens ou 
quelques corre&ions au bill , on le rapporte aux 
communes, pour y recevoir une nouvelle appro- 
bation. Le dernier travail regarde le roi ; il exa- 
mine ou fait examiner le bill par fes miniftres ; 
s’il le ratifie , le bill prend la dénomination d’aéte , 
8t eft mis au nombre des loix. 

Fût-il poftible de fe tromper après des mefu- 
res aufti exaébes , l’erreur ne donneroit lieu ni 
au regret , ni au repentir ; il ne refteroit qu’à 
gémir fur l’imperfe&ion de la nature humaine. 
Les Anglois firent le meilleur parti de leurs lu^ 
mieres , mais ils n’out pas le pouvoir de les éten- 
dre à leur gré. A une grande nation il faut un 
roi : ils en ont un j mais, pour fon bonheur 8c 
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le leur , il fe fent arrête dès qu’il vent s’éle ver 
plus haut ; malgré les intrigues & les violen- 
ces , il fe trouvera toujours à la meme place ; 
maître des faveurs , il peut augmenter les for- 
tunes : c’eft là le terme de fon pouvoir , ce doit 
dire celui de fon ambition. Ses bras font lies , dès 
qu’il vife à l’oppreffion ; il tomberoit plutôt de 
fon trône, qu’il n’enchaîneroit à (es pieds un 
citoyen. 

Mais le roi , qui tient d’une main les renés 
de l’empire , ne verra t-il jamais naître une cir- 
conflance heureufe , où il pourra y porter l’au- 
tre encore ? Une ctife imprévue ne deviendra, 
t-elle jamais l’époque où , en ufant d’adreflTe 5c 
en employant la force , il attirera à lui toute 
l’autorité , & fe foumettra la nation ? 

Ces fuppofitions , nous difent les mêmes cn- 
thoufiafles , (ont chimériques. Quand le roi met 
un poids dans un des badins de la balance , aufli- 
tôt il s’en trouve deux dans l’autre. A mefure 
qu’il tire à lui le pouvoir , les pairs & les com- 
munes agiffent en fens contraire. Cette double 
contre - force l’emporte irréfiftiblemcnt fur un 
agent plus foible , & en brife L les efforts. 

Cependant , on le fait , accoutumés à ramper 
dans le palais du prince , les grands paroiflent 
peu propres à contrarier fes projets ambitieux : 
on en conclut déjà que la cour mette à fon gré 
la chambre des pairs ; que les feigneurs du 
royaume ont réellement un maître , & qu’ils 
eonfentiront fans peine aie donner au refte des 
citoyens. 
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On ne dira pas que plus on eft élevé , plus on 
tient à la vertu , & que dans les hauts rangs on 
refpeéte d’autant plus le devoir, qu’on eft plus 
fenfible à la honte de le violer. L’honneur pafle 
pour le grand refTort des peif'onnes diftinguées , 
& un grand intérêt n’eft pas pour elles un mo- 
bile fans force. C’en doit être aflez pour fe tenir 
dans une fécurité parfaite. Les pairs oubliaftent- 
ils ce qu’ils doivent à la nation , ils n’dublieront 
pas fi aifément ce qu’ils fe doivent à eux - mê- 
mes. Quelqu’affervis qu’on les fuppofe aux vo- 
lontés du prince , ils font encore plus jaloux de 
leurs droits, fur- tout quand ils ne peuvent les 
céder fans tout perdre, & qu’en vertu de ces 
droits , ils fe placent à côté de l’idole qui re- 
çoit leur encens. S’ils aiment à s’afleoir fur les 
premiers degrés du trône , fouffriront-ils qu’on 
les précipite ignominieufement dans la foule } 

S’il n’eft pour les rois d’Angleterre aucuns 
moyens de fe rendre maîtres de la chambre des 
pairs , bien moins encore en trouveroient - ils 
pour fubjuguer la chambre des communes. L’une 
eft un fort qu’on n’afliege pas fans témérité., il 
eft trop difficile à prendre ; l’autre eft une place 
qu’on n’attaque pas fans folie , elle eft imprena- 
ble : en vain entretiendroit-on dans celle-ci des 
intelligences , on ne l’enleveroit pas d’aifaut , la 
force n’y eft d’aucun fecours. Les membres des 
communes ont été librement & glorieufement 
élus par la nation. Ce choix eft trop .flatteur 
pour qu’ils s’en montrent jamais indignes par 
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des lâchetés déshonorantes ou criminelles. Après 
avoir mérité l’amour & gagné l’edi me de leurs 
concitoyens , de quel front tiendroient - ils ur.e 
conduite qui exciteroit leur mépris , ou allume- 
roit leur haine ? A la vue de l’infamie , ils fen- 
dront leur cœur palpiter d’horreur & d’effroi. 
Dès qu’une main ennemie s’élèvera pour frap- 
per & bleffer le peuple , mille bras , ceux de tous 
les repréfentans , oppoferont un bouclier impé- 
nétrable ; les traits s’émoufîeront , les coups ne 
porteront pas. 

Tout eft prévu : fi la députation donnoit un 
état fixe & permanent, fi les titres parlementai- 
res une fois obtenus , reftoient toujours fur les 
mêmes têtes , peut-être les membres des com- 
munes perdroient - ils la plupart de vue le bien 
général , pour ne penfer 6c ne travailler qu’au 
leur propre. Des follicitations preflantes ou réi- 
térées , des grâces accordées ou prom’rfes , des 
faveurs diftribuées à propos , des efforts foute- 
nus , & le tems , c’en eft plus qu’il n’en faut pour 
gagner des hommes : mais le parlement ne dure 
que fept années ; ce terme expiré , on procédé à 
de nouvelles élections : les anciens députés ren- 
trent alors dans la claffe des fimples citoyens. Ne 
les foupçonnons pas d’avoir , durant l’exercice 
de leurs fondions , abandonné la caufe du peu- 
ple 6c deffervi la patrie; ils n’auroient pu en fa- 
crifier les intérêts , fans trahir les leurs ; 6c le 
mal qu’ils auroient fait ou lai fie faire , au pré- 
judice de leurs conftituans , ils fe le feroient 
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également fait à eux -mêmes. En regardant 
l'homme comme fourbe , méchant &t traître , ns 
le fuppofons pas aveugle & infenfé. Sourd aux 
cris de la nature & à la voix de l’humanité , fi 
je ne pente pas à défendre mon femblable , mon 
concitoyen , mon frere , contre celui qui l’atta- 
que ; réveillé par l’amour de moi-même , je vole 
au fecours du malheureux , fi je vois que les 
coups qu’on lui porte viendront jufqu’à moi , 
& qu’il ne peut tomber fans m’entraîner dans fa 
chute. 

Les loix expriment ou doivent exprimer la 
volonté générale. Pour être bonnes , elles exi- 
gent fouvent des réflexions profondes, des dif- 
cuflions pénibles , de difficiles combinaisons ; 
elles ne font pour l’ordinaire la produttion ni 
d’un (eul homme , ni d’un moment. Les Anglois 
ont donc mis le pouvoir législatif entre les mains 
de plufieurs. 

S’il eft néceffaire de délibérer avec lenteur , 
il faut agir avec célérité ; la détermination une 
fois prife , la voie la plus courte pour en venir 
à l’exécution , eft fans doute la meilleure. Auffi 
n’a- 1 on pas balancé à revêtir le roi de toute la 
puiffance exécutive. Les prérogatives de la cou- 
ronne s’étendent encore plus loin ; c’eft au nom 
du roi que fe font les négociations & les trai- 
tés. Il eft maître des troupes ; il peut faire la 
guerre. Seul jufticier du royaume , il fait déci- 
der les procès civils & criminels. Il lui eft libre 
d’abfoudre les coupables condamnés à mort , ou 
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de commuer leurs peines. Tout jugement qui 
porte une peine capitale , ne peut titre exécuté 
s’il ne l’a figné de fa main. Il fait frapper mon- 
noie , adminiftre les deniers de l’état , 6c difpofe 
de tous les emplois civils &c militaires. A l’égard 
du fpirituel , fon pouvoir eft fans bornes , puif- 
qu’il eft reconnu pour le chef de l’églife. Voilà , 
nous dit-on , comment les Anglois ont fu pré- 
venir le defpotifme du prince , la tyrannie des 
grands, la licence du peuple , 6t aiïurer à chacun 
d’eux , d’une maniéré invariable , fes droits , fes 
biens , fa liberté. 

Trompés ainfi par les apparences, quelques- 
uns de nos plus célébrés écrivains nous ont pré- 
fenté le gouvernement d’Angleterre fous ce beau 
point de vue. Funefte préfent ! une touche mâle 
& forte , des couleurs vives , des traits hardis St 
failians ont ébloui. On a cru que les Anglois 
étoient le plus libre & le plus heureux des peu- 
ples. Leur fort a paru digne d’envie ; le defir de 
l’indépendance, l’amour immodéré de la liberté 
fe font emparés des cœurs. 

En rendant juftice aux talens de nos politi- 
ques , ne nous laiffons pas féduire par leurs opi- 
nions : ofons les combattre , fi nos raifons font 
bonnes ; dépouillons l’objet de fon enveloppe 
trompeufe , 6c après avoir diflipé l’ombre , mon- 
trons la vérité dans tout fon jour. 

En Angleterre l’autorité du roi s’étend infi- 
niment au-delà des bornes qu’on s’eft efforcé de 
lui prefcrire. Le roi eft tout , 6c par le fait il fe 
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trouve auffi abfolu que d’autres princes peuvent 
l’être par le droit. Quoi qu’on en dife , les An- 
glois n’ont pas concilié les diflérens intérêts , ni 
tempéré la puiffance royale : leur gouvernement 
mixte fe réduit en derniere analyfe au gouver- 
nement d’un feul , mais avec une foule d’incon- 
véniens qui ne peuvent avoir lieu dans les états 
purement monarchiques. Les preuves de cet 
énoncé font en fi grand nombre , qu’elles ne don- 
nent que la peine du choix. Maître de la chambre 
des pairs , maître de celle des communes , maître 
enfin du peuple , qui eft moins libre &c plus 
foulé que la plupart des autres peuples de l’Eu- 
rope , le roi d’Angleterre ne jouit-il pas en effet 
d’un pouvoir abfolu , & que faut-il dg plus à la 
nation Angloife pour la forcer d’en convenir ? 

Voyons d’abord quel eft l’empire du roi dans la 
chambre des pairs. C’eft à lui feul qu’appartient 
le droit de congédier &C de convoquer le par- 
lement. Toute affemblée qu’il n’auroit pas con- 
voquée & qu’il ne préfideroit pas , feroit illé- 
gale , nulle & fans autorité. Si fon influence fur 
les délibérations n’étoit pas allez grande , fi dans 
les deux chambres il trouvoit une rélîftance opi- 
niâtre à fes volontés , il ne tiendroit qu!à lui de 
fe jouer de leurs efforts , & de mettre obftacle 
» à ce qu’ils les réitéraffent : -il caffe &C diffout le 
parlement quand il lui plaît; d’un mot feul il fait 
baiffer ces têtes altieres , abat ces prétendus ri- 
vaux , &r les relegue dans la claffe des fimples 
citoyens. La nation n’a pas même le droit de 
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lui demander le fujet , les motifs de cette révo- 
cation ; eli e fe tait & procédé à des élections nou- 
velles. Le parlement cede-t-il aveuglément à l’im- 
pulfion que la cour lui donne ? Suit- il la marche 
que lui a tracé le miniftere ? Quand le terme de 
fa durée expire , le roi peut le proroger aufli 
long-tems qu’il lui plaît. Les villes & les bourgs 
préfèntent alors des adrefles pour demander la 
diftolution du corps parlementa re ; mais c’eft là 
tout ce qu’ils peuvent faire : le parlement leur 
eût-il fait les plus grands torts , fi leurs requêtes 
(ont rejetées , les citoyens doivent dévorer leur 
chagrin dans le (ilence , des tentatives nouvelles 
ne leur attireroient que de nouveaux refus. 

L’autorité du parlement diminue, s’affoiblit, 
s’éclipfe prefque déjà : rapprochée ainfi & mife 
à côté de celle du prince, ne diroit-on pas que 
le but de la politique, en formant la conftitution 
angloife , a été de rendre le roi parfaitement ab- 
lolu , Ô£ d’en impofer au peuple &t aux hommes 
(impies , en leur faifant croire qu’il ne l’eft pas ? 
Suivons nos réflexions. 

Quand le roi convoque fon parlement , il 
écrit à chaque pair de fe rendre à l’aflemblée 
pour lui donner confeil. Sont -ce là les expref- 
fions de l’égalité ? Un monarque parleroit il au- 
trement à fes fujets en les appellant auprès de fa 
perfonne ? 

La chambre haute eft compofée des pairs fpi- 
fltuels & temporels. Le nombre des premiers 
eft fixé à vingt- fix j il eft libre au roi d’augmenter 
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le nombre des derniers: on compte déjà fous le 
re ’neaétuel plus de cinquante perfonnes qui ont 
été élevées à la pairie. Quelle apparence que 
les évêques longent jamais à croifer les vues de 
la cour ? Ils en ont beaucoup reçu , ils en atten- 
dent beaucoup encore ; la main qui les a revêtus 
de leurs dignités, peut les charger de nouveaux 
bénéfices ; l’intérêt les preffe autant que la re- 
connoiffance les lie ; ne croyons pas qu’ils regar- 
dent les bienfaits comme des titres pour s’oppofer 
au bienfaiteur. 

Que de voies s’ouvrent pour s’aflùrer des fuf- 
frages & gouverner la volonté des pairs laïques ! 
Sont-ils tenfibles aux honneurs ? le trône en eft 
la fource. Offrent-ils leurs hommages à la for- 
tune ? l’idole en eft placée dans le palais du 
prince. Veulent-ils des grâces ? perfonne n’ignore 
où en eft le tréfor. Afpirent-ils à ces marques 
diftinéfives qui arrêtent les regards du peuple ? 
on lait qui en eft l’unique diftributeur. Le roi 
nomme les gouverneurs des provinces & des 
villes , crée les pairs , décore de titres honori- 
fiques , conféré tous les bénéfices , difpofe des 
emplois civils & militaires ; & comme la plupart 
font amovibles , il les fait palier , quand il lui 
plaît , d’une tête à l’autre. C’en eft allez , fans 
doute , pour fecouer toute efpece de dépen- 
dance. 

Mais il eft des moyens plus efficaces encore , 
la cour ne fauroit être embarraffee pour conten- 
ter, ralïalïer même l’avidité des nobles. Si les 
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titres honorifiques les touchent peu , elle met 
entre leurs mains les emplois les plus lucratifs. 
Dans d’autres états , la haute noblefîie tiendroit 
peut - être à déshonneur de les recevoir : en 
Angleterre elle les accepte. Dans un pays où 
l’homme de qualité ne fe dégrade pas en commer- 
çant, refuferoit- il d’entrer dans les compagnies , 
& de fe mettre à la tête des entreprifes de com- 
merce ? Quand ces polies , quelque multiplies 
qu’ils foient , ne fuffilent pas , la cour acheté à prix 
d’argent les fuffrages, & s’attache les per formes 
en leur aftîgnant des penfions. Des penfions ! 
La honte y eft attachée , elles impriment une 
tache ineffaçable à tout Anglois qui ne rougit 
pas d’en prendre. N’importe : la lifte des pen- 
sionnaires ne laiffe pas de s’accroître fous chaque 
rég ie , & de prélenter un grand nombre de noms 
illuftres. Cependant ces âmes publiquement vé- 
nales prennent leur féance dans l’une ou l’autre 
chambre , parmi les repréfentans du peuple & les 
défenfeurs des libertés de la nation. 

Celui-là fait ce qu’il veut des hommes , à qui 
tant de moyens s’offrent de s’en rendre le maî- 
tre. Aufti le parti royalifte domine, t- il dans la 
chambre haute ; & pour la plupart des pairs , 
les volontés de la cour font des oracles qu’à 
tout prix ils veulent accomplir. Quelques mi- 
niftres difgraciés , quelques beaux efprits moins 
jaloux peut-être d’acquérir ou de mériter la ré- 
putation de citoyens zélés que de briller en dé- 
clamant -avec force contre le miniftere , un petit 

nombre 
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nombre de vrais patriotes , tels font les membres 
qui forment une efpece de ligue , 8c fe rangent 
du côté du peuple. Parti foible , parce qu’il ell le 
moins nombreux , il en rapportera néanmoins la 
gloire d’avoir combattu avec courage , 8c ne 
laiffera jamais au parti contraire que la honte 
d’avoir vaincu avec lâcheté. 

Quoique le peuple fouffre depuis long-tems, 
8c plie lous le poids des charges , quel bill les 
pairs ont-ils fouicrit dont l’objet fût de lui allé- 
ger le fardeau ? Quels lubfides ont - ils reful'és ? 
Quelle oppofition leur a-t-on vu faire , quand il 
s’eft agi d’établir de nouveaux impôts ? La conf- 
titution , il eft vrai , ne les autonie pas à modi- 
fier , adoucir , corriger les aétes qui 01 donnent 
des levées de deniers ; mais ils ne peuvent plus 
rejeter en entier les aéles. On ne doit pas dou- 
ter du courage des grands feigneurs Anç>lois , 
ils en donnent trop fouvent des preuves ; mais 
comment arrive -t- il que, dans les momens 
critiques où le peuple implore leur fecours ils 
n’ont jamais en main , pour le défendre , qu’un 
pouvoir dont ils ne veulent ou ne lavent faire 
tifage ? 

Ceci s’explique fans peine : les levées d’argent 
n’ont lieu pour l’ordinaire qu’à la requifuion 
8c pour les befoins de la cour. Eft-il , pour les 
grands fur-tout, une raifon plus forte d’agir que 
les follicitations d’un roi ? Ce font des ordres 
dont l’exécution, dût -elle encore plus coûter à 
une nation , ne fouffre ni difficultés , ni délais. 

Tome 1 . C 
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Pour s’en convaincre , il ne faut pas de grandes 
recherches, ni pénétrer bien avant dans le cœur 
de l’homme. C’eft ici l’hiftoire de tous les peuples 
& de tous les âges. 

Je jette un coup -d’œil rapide fur l’état a3uel 
de l’Angleterre ; peu ébloui par les tréfors im- 
menfes de quelques particuliers , j’examine fi 
les dernieres & les plus nombreufes clalfes de 
citoyens paffent leur vie dans une douce aifance , 
ou confument triftement leurs jours dans l’op* 
preflion & le malheur. Quel tableau fe préfente 
par - tout à mes yeux ! Copions- le , s’il nous eft 
poffible. 

La taxe des paroifles , pour l’entretien de 
leurs pauvres , eft une des plus lourdes charges 
qu’elles aient à porter. Le fardeau de jour en 
jour s’aggrave, parce que chaque jour le nom- 
bre des indigens fe multiplie. Le mal a fait de 
fi rapides progrès, que telle paroilfe qui ne dé- 
penfoit , il y a dix ans , que cent livres fterling 
pour fournir aux befoins des habitans néceffi- 
teux , en eft à peine quitte aujourd’hui pour 
deux ou trois cents livres. Dans un fi court ef. 
pace de tems , cet impôt eft devenu exorbitant 
prefqtie par - tout ; & l’on compte des villages , 
des bourgs , des villes , des provinces , où il a 
doublé , triplé même. Plufieurs propriétaires 
n’empêchent la défertion de leurs vafiaux , qu’en 
répandant chaque année de grandes fournies 
dan< leurs terres , &t qu’en y verfant habituel- 
lement de fortes aumônes. Les hôpitaux, tou- 
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jours pleins , font fans ceffe affiégés d’une foule 
de malheureux qui demandent à grands cris 
des foulagemens, & qu’on eft obligé de repouf- 
fer. De grands coups portés au commerce ont 
fait tomber ou ébranlé nombre de manufactures 
& ruiné les manufacturiers. Forcés à l’maCtion , 
les artifans dé toute efpece demandent du tra- 
vail comme on demanderait des grâces. Tout 
leur manque , fi on leur refufe ; 8c fi on les 
écoute , ils ne font guère plus heureux , par 
l’énorme difproportion entre le haut prix des 
denrées & la modicité de leurs falaires. De là , 
les fpeCtacles attendriffans ou les fcenes d’hor- 
reur. Ceux dont les malheurs ne lafTent pas la 
vertu , vont , après avoir baigné de leurs larmes 
la terre où ils ont pris naiflance , chercher , dans 
les colonies ou chez les étrangers , un pain que 
la patrie a la cruauté de ne vouloir pas, ou la 
douleur de ne pas pouvoir leur donner. Les au- 
tres , irrités par le chagrin , ne fortent de la mi- 
fere qu’en fe précipitant dans le crime , & en 
multipliant les attentats. 

O peuple Anglois ! tu confideres le pays que 
tu habites comme le plus fortuné féjour ; tou- 
jours également fier , tu caches à l’étranger ta 
milere, pour ne l’entretenir que des avantages 
dont tu crois jouir. Tu veux que toutes les na- 
tions envient ton fort ; mais quelle idée aurons- 
nous donc du bonheur , fi nous devons te regar- 
der comme le plus heureux des peuples J 
Pairs du royaume , généreux protecteurs de 
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tous ceux de vos concitoyens qui vous (Vint in- 
férieurs , peres de ia patrie , vous le favez , S C 
vos cœurs en font attendris , une trop grande 
partie des fujets ne peut réfiffer à Fexceffive ri- 
gueur de fon fort. Tous les jours la mifere frappe 
un grand nombre de têtes , Si augmente fes 
victimes. Dans plufieurs cantons , les habitans 
n’échappent aux horreurs de la faim , & ne fuf- 
pendent les coups de la mort , qu’en fe condam- 
nant à la plus vile nourriture ; chaque jour l’exif- 
tence devient pour ces malheureux , plus trille 
Si plus pefante. Les maifons de charité , ces 
beaux monumens de la bienfaifance & de l’hu- 
manité de vos peres , vous les foutenez , je le 
fais , par votre crédit Si vos largefles ; mais quel- 
que vafles qu’elles foient , elles ne peuvent con- 
tenir que le petit nombre : la multitude fe preffe , 
s’étouffe , Si ne peut entrer. 

Le dépit , la fureur Si le défefpoir ont aufli 
leur théâtre, où ils fe portent aux derniers excès : 
les malheureux privés de tout , n’ont d’autre 
reffource que les attentats Si la violence pour 
s’aflurer une fubfiftance qu’ils ne peuvent obtenir 
par les voies légitimes. Vos grands chemins font 
infieflés de voleurs , l’enceinte des villes ne met 
pas à l’abri de leurs incurfions ; la (ûreté n’elt 
nulle part. Si le défordre régné par-tout. 

Par un changement aufli rapide qu’effrayant , * 
l’Angleterre ne reflemble plus à elle-même. On y 
cherche en vain un peuple fatisfait &. heureux, 
«n n’y trouve que des hommes languiflans , pau- 
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vres St fouffrant des maux qu’ils ne méritent pas. 

Vous fentez tous ces maux St vous les dépio- 
rez , illuftres pairs ; c’eft là le premier mouve- 
ment de la naaure : mais pouvez - vous , fans 
crime , vous en tenir à une compafîion ftérile ? 
Vos devoirs vont plus loin, ils veulent que vous 
tariftiez la fource des maux dont gémiffent vos 
concitoyens. Revêtus du pouvoir législatif, vous 
avez fait vœu de ne l’employer jamais qu’au 
bien de la patrie : quelle n’eft pas votre fidélité à 
remplir cet engagement ! Mais foulagez mon cœur 
St inftruifez- moi. Vous prenez le titre de défen- 
feurs de la nation ; quels affes avez- vous lignés 
en faveur du peuple , à quelles loix contraires à 
fes intérêts avez-vous refufé de foufcrire ? Seroit- 
il impofiible de donner la lifte des uns , St de 
faire l’énumération des autres ? 

J’entends : c’eft dans votre conduite St l’his- 
toire des affemblées du parlement , que l’uni- 
vers peut lire votre apologie ou votre condam- 
nation. Votre pofition fans doute eft délicate. 
Vous avez pris en main le gouvernail i mais hélas I 
vous ne voulez avoir d’autre bouflole que la vo- 
lonté de la cour. Vous allez à voiles déployées 
donner contre tous les écueils où le miniftere 
vous pouffe. Quelque folidement conftruit que 
vous paroiffe le vaiffeau de la patrie , il ne fauroit 
tenir long-tems; craignez qu’il ne s’entr’ouvre 
& ne périffe. 

Le réfultat de vos opérations eft connu , il fe 
réduit à ces mots : Tout pour lc roi , rien pour le 
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peuple. Voilà l’infcription qu’on ne Ht pas fur la 
porte & les murs de la chambre des pairs , mais 
que la flatterie 6c l’intérêt femblent avoir gravée 
dans le cœur de la plupart de ceux qui la com- 
pofent. 

En montrant que les inftruftions ôt la volonté 
de la cour dirigent les pairs dans toutes leurs 
délibérations , 6c que le parti populaire ne fauroit 
prévaloir fur le parti royalifte , nous avons in- 
diqué la route que prendra la chambre des com- 
munes. 

Cette chambre eft compofée des repréfentans 
des provinces ou comtés , au nombre de quatre- 
vingt-douze ; de ceux des villes épifcopales ou 
cités ; 6c enfin de ceux de tous les bourgs qui 
ont des magiftrats municipaux : ce qui forme 
une afïemblée de cinq cents cinquante-huit per- 
fonnes , lorfque tous les députés y affilient. Mais 
les députations ne fe font jamais fans troubles ; 
prefque par - tout l’intrigue , les manoeuvres , le 
crédit , l’argent aflurent la pluralité des fuf- 
frages. 

Les députés ont , pour fe faire élire , rampé 
bafTement auprès des bourgeois ; ne croyons pas 
qu’ils rougiflfent de ramper auprès du trône. Ils 
ont flatté , gagné , corrompu le peuple ; auroient- 
ils quelque peine à fe laiffer corrompre ? Il leur 
en a coûté , durant les éle&ions , de grandes fouî- 
mes pour acheter les fuffrages ; ils voudront fe 
dédommager fans doute , en vendant les leurs 
encore plus cher. Si parmi les membres élus , 1 a 
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cour apperçoît quelqu’homme capable de s’op- 
pofer à Tes vues , elle trouvera facilement le 
moyen de s’en défaire. La chambre qui juge de 
la validité des élevions , ne fouffrira pas que ce 
député prenne féance , & prononcera hardiment 
qu’il n’a pas été légitimement élu. Il eft fi facile 
d’imaginer des griefs contre lui , & il en faut fi 
peu pour Pexcluce ! On l’accufera de n’avoir pas 
en biens-fonds la fomme (a) néceflaire pour 
être mis au rang des députés. 

Si cette accufation ne réuflit pas y on lui fera 
un crime d’avoir écarté fes concurrens par des 
moyens contraires aux loix , &£ d’avoir fuborné 
les francs - tenanciers & les bourgeois : on en 
vient quelquefois jufqu’à fufpeder fa religion , 
& à le taxer d’impiété , & fa condamnation eft 
fur-le-champ prononcée. Tels font les moyens 
que le miniftere emploie avec fuccès contre les 
députés qu’il n’aime pas ou qu’il craint. Toutes 
les éle&ions en fourniffent des exemples plus ou 
moins nombreux , plus ou moins frappans. 

Le premier exercice que la chambre des com- 
munes fait de fes fondions , eft de ne penfer au 
peuple que pour en facrifier les amis & les par- 
tifans : ces généreux commencemens annoncent 
ce qu’elle fera dans la fuite. La cour demande 
une augmentation conftdérable des revenus de 
la lifte civile ; les revenus de la lifte civile 

fa) Cette fomme doit être de fix cents livre* 
fterüng ; ce qui fait à peu piès quinze mille livres 
tle notre monnoie. 
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font augmentés. Les malheurs des tems , de 
longues guerres , avoient obligé la nation à 
s’impoler cie fortes taxes pour un certain nom- 
bre d’années ; le terme approche , elle commence 
à relpirer, elle croit toucher au moment où elle 
fera foulagée. Vaine efpérance ! le miniftere 
cxpofe le befoin de l’état , & prouve la néceflité 
de continuer les anciens impôts. Les raifons ne 
fouffrent point de répliqué , & la chambre fouf- 
crit à la continuation des anciennes charges. 
Malgré la détrefle prefque générale , il faut en 
venir à de nouvelles iinpofitions pour fournir à 
de nouvelles dépenles. De grands revenus ont 
été trop long-tems abforbés pour l’exécution de 
grandes entreprifes ; les dettes nationales font 
énormes , & des fommes prodigieufes fuflifent à 
peine pour en payer les intérêts ; il eft nécef- 
iaire d’acquitter une partie des unes , & de dimi- 
nuer ainfi les autres. Les communes délibére- 
ront : attendons le réfultat de leurs longues ré- 
flexions. Elles renvoient à des tems plus heu- 
reux le foin d’acquitter les dettes : elles ne tra- 
vaillent dans ce moment qu’à trouver de nou- 
veaux moyens de les multiplier. Les emprunts 
font ouverts à un intérêt au-deflus du taux or- 
dinaire. La néceflité prefle encore , on a recours 
aux loteries de toute efpece , les unes à rentes 
viagères , les autres à rentes perpétuelles. 

Aveuglée par l’efprit de domination , l’An- 
gleterre affe&e depuis long-tems de prétendre à 
J'empire abiblu des mers j mais cet empire aufli 
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mobile , aufli variable que l’élément fur lequel 
il s’étend , flotte fans ceffe , eft à tout le monde , 
& n’eft à perfonne. Fiere de porter ou de s’ar- 
roger le titre de maîtreffe des mers , la nation 
eft également flattée & avide d’acquérir de nou- 
veaux domaines , de pouffer toujours plus 
loin fes conquêtes. Quels prétextes fa paffmn & 
fon goût ne fournilïent - ils pas au miniftere , 
pour demander avec plus de hardieffe, &£ revêtir 
fes requêtes de raifons décifives ? Tantôt il s’agit 
de mettre la marine fur un pied plus formida- 
ble , tantôt d’exécuter quelques grands projets ; 
ici , de réparer ou d’élever des forts ; là , de fou- 
tenir d’anciens établiffemens , ou d’en former de 
nouveaux. Les befoins de l’état paroiffent fe 
multiplier à chaque inftant ; il faut donc à cha- 
que inftant trouver les moyens d’y pourvoir. 
La cour même , fans avoir l’adreffe de colorer 
fes demandes , peut ordonner. La chambre des 
communes fait une profeffion ouverte de lui 
obéir. Si l’une vouloit qu’on vendît une partie 
des poffeflions angloifes , l’autre fe hâteroit de 
porter un bill pour mettre les provinces St même 
le royaume à l’enchere. Pour n’en pas venir pré- 
cifément à cette extrémité , en prend-on un parti 
moins extrême ? 

Comme le mal va toujours en augmentant, 
il fera bientôt fans remede. Réprimer les faiilie9 
d’une ambition démefurée , feroit le feul à oppo- 
fer à cette crife. Cruellement tourmenté par une 
fievre ardente , ce peuple ambitieux fe ruine Sc 
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fe détruit, en brûlant fans cefa du defir de ren- 
verfer & de détruire. La fage politique déd ligne 
le vain plaifir de pofader de vafas domaines. 
Elle fe glorifie moins du nombre , que du bon- 
heur de fes fujets. Si elle calcule fes forces 
mefure fa puififance , c’eft fur la richefa , & non 
fur l’étendue de fes états. D’après ces principes , 
il feroit aifé de corriger un plan mal conçu , 
d’oppofer l’économie à la prodigalité , & de rap- 
peller l’ordre dans les finances. 

Mais à quoi penfons-nous , de vouloir inf- 
truire ainfi nos maîtres , & donner au plus 
éclairé des gouvernemens des leçons de fagefa ? 
Les branches de commerce les plus étendues 8c 
les plus fécondes languifant & fe defachent , 
les fources des richeffes tarifant , les fonds pu- 
blics font épuifés ; les revenus de la nation ne 
peuvent fuffire. Ici les adminiftrateurs les plus 
habiles manqueroient de reffources : la chambre 
des communes en a de toutes prêtes. A la voix 
des miniftres , rien ne l’arrête : pour donner aux 
habitans des trois royaumes quelques momens 
de relâche , elle va mettre fous le preffoir les 
Américains. A fon grand étonnement , elle trouve 
une réfiftance qu’il faut vaincre , une indocilité 
que la cour prend à tâche de domter ; le far- 
deau retombe donc en entier fur les infortunés 
habitans de la Grande-Bretagne. Ne cefara-t-on 
de les fouler que lorfqu’ils périront écrafés fous 
les charges? 

Cependant les Anglois le difent avec une 
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fierté infultante , & les autres peuples le répè- 
tent avec yne ftupide jaîoufie : l’Angleterre nom- 
me fes repréfentans , & Tes repréléntans règlent 
les impôts ; 1 1 nation jouit donc du plus beau 
droit ; elle fe raxe elle - même. Vaine déclama- 
tion , qui ne doit plus féduire ! La nation fe 
taxe par fes repréfentans ; mais quel foulage- 
inent , quel avantage trouve- t-elle , fi les com- 
munes n’ont aucun égard pour elle , 6t la traitent 
avec la rigueur d’un maître dur & impitoyable? 
Le prétendu chef-d’œuvre de fa politique fé ré- 
duit à foudoyer , ôc le prince qui demande des 
fubfides , & le parlement qui les accorde. Où en 
feroit la fagefie d’un homme qui ne voudroit pas 
fouffrir qu’une feule main lui mît un poids léger 
fur les épaules , & qui fe glorifieroit en même 
tems de voir cent bras fe remuer pour lui im- 
pofer une charge accablante ? C’eft là , quoi qu’on 
puiffe dire , la folie ou le malheur du peuple 
Anglois. 

Le roi follicite des fecours , & fon pouvoir ne 
va pas jufqu’à les exiger ; mais que lui importe , 
s’il ne s’agit ici que de remplir une formalité qui 
lui affure le bénéfice de l’impôt , & lui épargne 
l’odieux de mettre les taxes ; fi les communes ne 
favent pas rejeter fes propofitions ; fi fes vœux 
font toujours remplis ; fi en difant , je demande , 
il eft fur d’obtenir tout ce que pourroit avoir , 
ufurper , envahir , un defpote Asiatique , e* dilànt : 
je veux , j'ordonne , il me plaît ? On a voulu 
envelopper de chaînes le «trône & la royauté ; 
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ces chaînes ne fervent à lier que ceux qui les ont 
forgées. Malgré la fageffe Sc la beauté de la con s- 
titution angloife , le prince eft le feul vraiment 
libre & tout-puiffant. J’entre dans la chambre des 
repréfentans du peuple : on m’avoit promis de 
m’y faire voir de zélés citoyens dans le temple 
de la liberté , je n’y trouve que des efclaves dans 
le temple de la fortune. 

Les fervices rendus au peuple relient fans 
récompenfe ; les membres des communes font 
toujours bien payés de ceux qu’ils rendent au 
roi. A peine ont- ils ouvert leurs féances , qu’ils 
commencent à recevoir des bienfaits : ils accor- 
dent à la cour , Sc la cour leur donne. Tel eft le 
commerce lucratif qu’ils exercent depuis le mo- 
ment qu’ils entrent en fonélion , jufqu’à l’épo- 
que de la diffolution du parlement. On compte- 
roit peu de jours où il ne fait tombé quelques 
grâces de prédileéiion fur les têtes royaliiles. 
Les amis du peuple n’ont d’autre confolation 
que celle de remplir leurs devoirs , & de foute- 
nir avec fermeté la caufe des malheureux. Cette 
gloire , ce plaifir vraiment digne des grandes 
âmes , ne tente point les amis de la cour ; l’a- 
vidité , l’ambition les tourmentent : ils ne pen- 
fent qu’à fatisfaire leur ambition & leur cupidité. 
Si le fuccès ne répond pas pleinement à leurs 
defirs , ils n’ont pourtant pas fujet d’être mé- 
contens ; je les vois prefque tous obtenir ce 
qu’ils ont follicité pour eux ou pour leur fa-, 
mille. Ne pénétrons pas jufqu’aux myfteres coa- 
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fommés dans les ténèbres , & gardons-nous de 
déchirer le voile qui couvre de lâches intrigues 
& des manœuvres déshonorantes ; il nous fuffit 
d’indiquer les faits qui fe paffent au grand jour. 
Promus à divers grades militaires , revêtus de 
titres & de dignités’, les uns créés chevaliers , 
les autres baronnets , un petit nombre élevé à la 
pairie , décorés de rubans ou d’autres marques 
d’honneur , tranquilles fur la fortune St le fort 
de leurs enfans , la plupart des membres des 
communes ne peuvent déguifer ni leurs (enti- 
meus ni leur conduite. Loin d’en rougir , ne 
femblent-ils pas l’étaler avec oftentation? Titres, 
honneurs, dignités , richeffes , voilà ce que nous 
valent un entier dévouement à la cour St l’oubli 
de nos fermens. 

Ce qu’on doit conclure revient à ce que j’ai 
d’abord avancé : le roi eft trop puiffant pour 
trouver des obftacles difficiles à vaincre , pour 
recevoir des loix qui le lient , Si ne pas régner 
comme il veut. Nous l’avons vu dans la cham- 
bre haute abattre à fes pieds les pairs St les 
grands feigneurs. Les membres de la chambre 
baffe ne lui montrent pas une foumiffion moins 
entière ; il ne lui refte plus qu’à triompher du 
peuple ; s’il 11’échoue pas dans cette entreprife , 
toute la nation eft fubjuguée. Ne craignons pas 
qu’il manque fon coup. Avec les armes qu’on 
lui laiffe , un prince adroit , politique , ambitieux , 
feroit plier les nations fous fes loix ; de proche 
en proche , il pourroit affervir l’univers. 
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Le peuple Anglois penfe être libre , dit l’au- 
teur du Contrat focial ; il fe trompe fort ; il ne 
Le fi que durant l'élection des membres du parle- 
ment ; fi- tôt qu'ils font élus , il efi efclave , il ri'ejl 
rien ; dans les courts momens de fa liberté , l'u- 
fage qu'il en fait mérite bien qu'il la perde. Cela 
eft très-bien dit ; cependant nous croyons qu’il 
eft poflible de dire plus. Au moment même des 
élevions le peuple Anglois n’eft pas libre. Il vend 
fa liberté, mais une ombre, un fantôme de liberté, 
une liberté qui n’exifte plus ; c’eft ce dont eft 
forcé de convenir l’auteur de la Confiitudon de 
P Angleterre , un des panégyriftes les outrés de 
cette nation. 

Si l’impartialité préfidoit aux éle&ions ; fi les 
citoyens pouvoient fe concerter à loifir , exami- 
ner fans prévention & pefer avec équité le mé- 
rite des concurrens , tenir la balance en équi- 
libre , fans craindre qu’une main étrangère la fît 
pencher ; fi le droit de voter , ce droit qui les 
rend fi fiers , ne fe réduifoit à une vaine forma- 
lité , à rien , par l’exercice qu’ils en font & qu’ils 
font forcés d’en faire ; s’ils donnoient & ne ven- 
doient pas leurs fuffrages ; duflent-ils , après les 
éledions , ne former plus qu’un peuple d’efcla- 
ves , il exifteroit des momens , je veux dire , 
tout l’intervalle d’un parlement à l’autre , où ils 
pourroient dire avec vérité : nous fommes libres , 
puifque nous allons choifir librement les défen- 
deurs de nos droits. 

Mais cette courte confolation , ils ne l’ont 
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pas , on la leur enleve. A peine les lettres de 
convocation arrivent - elles dans les comtés &C 
les villes , que tout y eft dans le trouble &C 
l’agitation; on ne parle que d’intrigues , de ca- 
bales , de faélions. Les troubles ne dureront pas } 
la cour défigne fes créatures ; elle répand par 
les émiflaires l’argent avec profufion ; elle pro- 
met , elle menace ; les efprits fe calment , la plu- 
part des concurrens fe retirent. Cette retraite eft 
prudente , peut - être déjà fe repentent - ils de 
n’avoir pas pris plus tôt cette fage détermination. 
On ne peut fans folie lutter de la tête contre 
un mur d’airain ; la tête fe brife , & le mur refte. 
Maîtres de l’arene, les partifans royaliftes fixent 
de leur côté la pluralité des fuffrages. Si , pour 
être élu , l’unanimité des voix étoit nécelïaire , 
ils pourroient également s’aflurer de l’unanimité 
des voix. 

Et comment des bourgeois , pauvres pour la 
plupart , puifque tous ceux qui pofledent un 
immeuble de quarante fchellings de revenu , ont 
droit de fuffrage , ne feroient-ils pas ébranlés à 
la vue de l’or qu’on fait briller à leurs yeux ? Si 
l’intérêt les touche peu , on emploiera les ca~ 
relies , la flatterie , les promettes , les affurances 
même de la proteélion & de la faveur. Enfin , 
ce qu’on ne fauroit obtenir par des voies douces 
& infinuantes , on l’emportera , on l’arrachera 
par des moyens durs & violens. Un fimple ci- 
toyen réfiftera-t- il , quand, pour prix de fa réfif- 
tance , il n’aura devant lui qu’une perte certaine ; 
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quand , en un mot , des hommes puiflans re- 
doutables lui parleront de l’indignation du prince 
& de la haine de fon miniftre ? 

Soyons juftes & n’outrons rien ; rarement en 
vient- on à cette extrémité , parce qu’il eft rare- 
ment néceffaire d’y venir. Pourquoi fe donne- 
roit- on l’odieux de la cruauté , quand ont peut 
fe l’épargner fans nuire à l’exécution de fes 
vues ? La cour manifefte fon defir , & ce defir eft 
un choix que les francs - tenanciers &c les bour- 
geois ne balanceront pas long- têtus à confirmer. 
Prières , follicitations , diftributions d’argent , 
voilà les moyens ordinaires. Le roi difpofe donc 
doucement , mais fûrement & infailliblement , du 
confentement & de la volonté des citoyens. Pour 
être douce , la féduction n’en eft pas moins le 
tombeau de la liberté , une vraie tyrannie. Trompé 
ou féduit , vaincu ou fubjugué , l’homme qui perd 
la liberté , en fent-il moins 1a perte & le poids de 
la fervitude ? 

Il fuit donc que le peuple Anglois n’eft pas 
libre , & qu’il n’eft même jamais plus efclave 
que durant les élevions. On l’attire , on le 
trompe , on le flatte , on le corrompt : où la 
corruption commence , là expire la liberté ; on 
l’intimide , on l’effraie , on l’abat : par-tout où la 
force agit & triomphe , c’en eft fait de la liberté ; 
l’afpett feul de l’un fuffit pour faire difparoître 
l’autre. 

Cependant , nous dit - on , il refte encore de 
l’énergie chez le peuple , Sc le triomphe de la 
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tour n’eft jamais complet. 11 eft toujours un 
grand nombre de villes , dont les habitans ne 
fléchilTent pas devant la majefté royale , 8c n’ho- 
norent de la députation que des perfonnes di- 
gnes de les repréfenter. Eclairés 8t juftes , ils 
diftinguent le mérite, 8c le placent où il doit 
être. Le peuple a toujours dans la chambre des 
communes des amis qui époufent fes intérêts 
8c favent les foutenir avec une confiance héroï- 
que 8c une force qui étonne. 

Le courage de ces hommes braves , l’élo- 
quence de ces orateurs véhémens, ont auffi 
peu de fuccès l’un que l’autre. Où tout le décide 
à la pluralité des voix , il faut céder au plus 
grand nombre. Le parti de l’oppofition ne con- 
trebalance pas le parti contraire. Cela me fuffit , 
j’ai dit vrai , 8c je le répété encore : un roi qui 
le veut 8c fait le vouloir, fe rend toujours maî- 
tre abfolu du parlement, 8c régné avec un égal 
empire fur toute la nation. 

Je ne vais pas jufqu’aux fecrets qu’un grand 
intérêt porte fans doute à cacher ; mais il me 
femble que la politique de la cour exige de ne 
pas enlever au peuple tous fes partifans , 8c de 
rendre ainfi la corruption univerfelle. Une na- 
tion brave 8c fiere ne pourroit alors fe déguifer 
fa déplorable fituation. Ifolée , lâchement aban- 
donnée , ouvertement trahie , cruellement facri- 
fiée , elle ne s’occuperoit que de fon malheur ; 
le joug lui deviendroit tôt ou tard infupporta- 
ble j dans quelques accès de défefpoir ou de 
Tome 1, D 
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fureur elle le briferoit. La cataftrophe efi aifée â 
prévoir, il faut laprévenir, 8c , s’il eft poflible , 
ménager fi bien les efprits , qu’ils ne foient ja- 
mais tentés d’en venir à des excès. 

Plus chargés d’impôts 8c de dettes qu’aucune 
autre nation de l’Europe , les Anglois font con- 
tens de leur fort , 8c fupportent avec une iné- 
branlable confiance les plus onéreufes taxes , 
parce qu’ils s’imaginent encore fe les être impo- 
sées eux-mêmes , 8c qu’adroitement on les laifle 
dans cette faufie perfuafion. Moins occupés de 
leurs malheurs réels que de leurs droits appa- 
rens , ils fe croiroient avilis f fi l’on faifoit tom- 
ber fur eux les regards de la pitié , 8c fi l’on 
cefloit de les voir avec envie. Ils ont quelques 
protefteurs , c’eft afiïez pour eux. Toujours éga- 
lement fiers de l’autorité que leur donne la 
forme du gouvernement , ils ne fe regardent 
pas moins comme législateurs , lors même qu’on 
porte des loix qui les écrafent. Leurs repréfen- 
tans ont foufcrit, mais après de vifs débats 
&de longues difcuflions ; ils fe raffùrent, parce 
qu’ils ne voient pas que leur pouvoir ait reçu la 
moindre atteinte. On fent bien que la cour ne les 
tirera pas de l’illufion , 8c que fon principal 
loin fera de les entretenir dans ces fauffes idées. 
La nation continue à parler av“ec effufion de 
cœur de fa liberté 8c de fe s prérogatives ; elle 
lit toujours avec un nouveau plaifir les difcours 
des patriotes, (<z) Leurs inutiles déclamations 

(a) Dans ce teins de crife, où les impôts font à leur 
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amufent & trompent le peuple. Il oublie Ton 
infortune , lorsqu’il peut dire avec fes partifans : 

« Nous avons un ininiftere également corroin- 
« pu &C corrupteur , avare pour récompenfer 
» le mérite , prodigue pour grolfir la foule de 

comble , où la guerre fe foutient à grands frais en Amé- 
rique , le roi a demandé une augmentation pour lui de 
, cent mille livres Iterling de rente, & fix cents mille 
livres pour le paiement de fes dettes. Après quelques 
débats , cette demande a paffc à la chambre des com- 
munes , & a été portée à la chambre des lords , où elle 
n’a fouffert aucune difficulté. Le préfident de la cham- 
bre des communes, accompagné des députés, s’eft pré- 
fenté à la chambre haute , où le roi étoit fur fon trône , 
& a prononcé ce qui fuit : 

£t Les fideles communes de votre majefté ont ac- 
5, cordé une grande fomme pour liquider les dettes 
y, de votre maifon ; & confidérant que tout ce qui con- 
„ tribue à foutenir l’honneur, la gloire & la dignité de 
,, la couronne rejaillit fur la nation , elles ont accordé 
n avec une grande libéralité , dans ce tems de danger 
n & de calamité, où les taxes font au*deffus de leurs 
,, forces, un revenu qui furpaffe tous vos befoins , 
„ efpérant que vous mettrez plus d’économie & d’or- 
„ dre que vous n’avez fait par le paffié dans l’adminif- 
« tration de ce qu’on vous donne fi généreufement. ,, 
Ce difcours a été univerfellement applaudi ; celui 
qui l’avoit fait a requ les complimens des deux cham- 
bres. On en a admiré la hardieflc & la noble franchife. 
Cependant on avoit accordé au roi tout cc qu’il avoit 
demandé. Dans la même féance on a agité fi le roi 
paieroit une penfion à fes freres ; on a rejeté cette pro- 
pofition, parce qu’on connoifioit les difpofitions du 
roi , qui étoient contraires. 
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» fes créatures & multiplier les inftrumens de 
» l’oppreflion , audacieux vis-à-vis de ceux qui 
» ne peuvent lui nuire , bas & fouple auprès 
» de quiconque peut le fervir ; un miniftere , 
» enfin , qui mérite à la fois notre mépris & 
» notre haine , puifqu’à la honte d’être fournis 
» à une volonté qu’il redoute & qui ne peut 
» rien , il joint la noirceur de vouloir fe faire le 
» tyran du peuple , qu’il devroit refpe&er & qui 
» peut tout. » 

Contente de fon pouvoir , la cour dédaigne 
les voies ordinaires de réforme & de police ; 
elle ne liera pas les langues ; elle n’arrêtera pas 
les plumes ; elle fait que le peuple n’eft jamais 
moins à craindre que lorfqu’il écrit & qu’il parle. 
C’eft du moment qu’il fe tait , qu’il devient dan- 
gereux ; & malheur aux états où le peuple con- 
centre fes douleurs &c fon chagrin. En criant 
contre Pefclavage des autres nations , l’Anglois 
plie fous une domination que les autres nations 
ne verroient pas fans effroi : cependant , au mo- 
ment qu’il fe traîne & qu’il rampe , il leve la 
tête pour s’applaudir & pour infuher au refte 
de l’univers ; il fe croit libre , il porte fes fers 
plus gaiement ; voilà le grand bien que produit 
fon erreur. 

Si quelque député , homme d’un génie ar- 
dent , prenoit trop d’afcendant fur les efprits ; 
s’il remuoit , agitoit à fon gré les paffions ; s’il 
étoit propre à faire craindre quelques révolu- 
tions , en réveillant dans le cœur des grands 
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l’amour du bien public , en éclairant le refte 
des citoyens fur fes malheurs , il n’alarmeroit 
pas long-tems la cour. Pour le mettre de fon 
côté , elle en feroit un gouverneur , un pair , 
un chancelier , un minière. Ces métamorpho- 
fes ne furprennent plus , elles font trop fré- 
quentes. Quelquefois elle u(e d’autres moyens ; 
on l’a vu , 6c toute l’Europe le fait : un homme 
(<*) hardi , inquiet , turbulent , plus jaloux de 
jouer un rôle que de fervir la patrie , s’emporte 
avec véhémence contre le miniftere , éblouit 
fes concitoyens , 6c les rend enthoufiaftes en fa 
faveur. Ce premier fuccès l’enivre , il ne mé- 
nage plus les expreflions , il ne refpeéle ni le 
mérite , ni le cara&ere , ni la dignité des per- 
fonnes. Sa bile s’exhale en inveéïives , mais il 
n’ira pas plus loin. Les accufations fe forment 
en réglé , les preuves abondent , on le force au 
filence ; il eft renfermé dans la tour. Toute la 
nation femble prendre part à cet événement ; les 
foufcriptions s’ouvrent ; on fournit abondam- 
ment à l’entretien , 6c l’on paie les dettes du 
prifonnier. On demande , on follicite , on preffe 
pour obtenir fon élargîffement. Les cités pré- 
fentent coup fur coup des adrefies ; mais la cour 
eft inexorable , 6c le coupable ne fort de fa pri- 
fon qu’après le terme marqué. Le jour de fa 
délivrance , fans avoir la pompe triomphale , eft 
pour lui un jour de triomphe ; fes concitoyens 
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s’empreffent de le porter eux- mêmes fur une ef- 
pece de trône ; la foule fuit ou précédé en pouf- 
fant des cris de joie , & voit (on libérateur dans 
celui qu’elle croit s’être dévoué pour (es intérêts. 
La capitale lui prépat e des récompenfes , & Je 
hâte de l’élire pour fon premier magiftrat. Ce- 
pendant le peuple fe lafle d’adorer une idole 
impuiflante ; il l’abandonne , il la lai fle tomber. 
La divinité fe profterne à fon tour aux pieds de 
fes anciens adorateurs ; elle prie , demande des 
grâces , 6* ne reçoit que des refus. La couravoit 
puni l’homme audacieux , le peuple délaiffe 
l’homme inutile. 

Achevons par un trait qu’on chercheroit vai- 
nement dans les états fournis au defpotifme , 8 C 
que l’Angleterre feule nous fournit. La guerre 
eft déclarée , on a des vaiffeaux en grand nom- 
bre ; mais comment compléter les équipages ? 
La nation n’a pas affez de matelots à fon fer- 
vice ; le befoin devient extrême , il s’agit de 
faite partir des flottes pour attaquer l’ennemi , 
ou lui faire tête. Il paroît une proclamation , 
& la prefle des matelots commence. Expliquons 
ces termes qu’on ne connoît pas ailleurs. Le roi 
porte une ordonnance pour faire faifir tous les 
matelots dans les divers ports du royaume , 8c 
les enrôler à fon fervice. S’ils ne viennent pas 
d’eux - mêmes recevoir la gratification qui leur 
eft promife & prendre des engagemens , on les 
arrache avec violence d’entre les bras de leurs 
femmes & de leurs enfans ; on les arrête dans 
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les rues & les places publiques ; s’ils réfiftent , 
on les frappe , on les meurtrit , on les empri- 
sonne. Comme la profeffion qu’exercent les ma- 
telots n’eft pas infaite fur leur front , des ap- 
prentifs , des ouvriers de toute efpece font pris 
pour matelots , & fe trouvent pèle - mêle con- 
fondus avec eux. 

Les citoyens ne regardent pas en filence de 
pareilles vexations ; de tous côtés on entend des 
cris & des plaintes. Les corporations , les offi- 
ciers municipaux , les magiflrats , les villes en- 
tières réclament les droits des fujets, implorent 
la liberté , crieqt à l’injuftice & à la tyrannie ; 
Je mal fe fait fous quelque apparence du bien , 
la raifon eft une digue trop foible pour en ar- 
rêter le cours. Au grand préjudice du commerce , 
la marine marchande eft déjà dépeuplée ,&l’on 
demande & l’on cherche encore des hommes 
pour la marine royale. La preffe continue avec 
plus de fureur , les efprits s’échauffent , £k le dé- 
fordre redouble. Laffé , excédé , l’homme le plus 
tranquille & le plus doux s’irrite &. devient fou- 
vent aufli cruel que les bêtes les plus féroces ; 
que fera- ce donc d’un peuple qui paffe pour fier 
& impérieux , quand il eft pouffé à bout &t qu’il 
eft plus durement traité à mefure qu’il fait moins 
de réfiftance ? Sur toute la côte je vois des gens 
effrayés qui s’attroupent , s’arment & repouf- 
fent la force par la force. Il femble que la dif- 
corde ait livré une partie de l’Angleterre aux 
horreurs de la guerre civile. Les officiers ren- 
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forcent leurs détachemens , 8c ce font tous le* 
jours de nouveaux meurtres. Enfin , les liftes 
font remplies , la cour révoque fes ordres , 8c 
la fécurité reparoît. Que d’injuftices ! que de 
cruautés ! Comment qualifier ces adfes , fi l’on 
ne veut pas reconnoître l’empreinte de la plus 
barbare tyrannie ? 

Je crois l’avoir prouvé : le gouvernement 
anglois n’eft rien moins que ce qu’il paroît être. 
Pour fentir cette vérité , il fuffit de percer de 
vains dehors , de fuivre les faits 8c de réfléchir. 
Reftreinte 8c limitée en apparence , la puifiance 
royale n’a réellement d’autres bornes que celles 
qu’il lui plaît de fe prefcrire : les grands & le 
peuple ne partagent pas avec le prince l’autorité 
fuprême, ils ne font que les inftrumens de fa 
volonté ; & fi le roi vouloit , il les rendroit les 
viftimes de fes paflîons , comme ils le font de fes 
caprices. Il les dépouilleroit de leurs droits , &C 
feroit autant d’efclaves de ces prétendus favoris 
de la liberté. 

Ce n’eft pas là ce que fe propofoient les An- 
glois, ni le but qu’ils croient avoir atteint. N’in- 
fiftons plus, 8c laiflbns-les dans leur opinion : ils 
ont fait un beau rêve ; plus ils iront , mieux ils 
fentiront leur erreur. Nous démontrerons encore 
davantage dans le difcours fuivant , combien elle 
Jgur eft funefte. 
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SECOND DISCOURS* 

u NE guerre heureufe , la demiere guerre , a 
fait de grands maux à la nation Angloife , & doit 
être regardée comme une des principales caufes 
des malheurs qu’elle éprouve. Le prix de Tes 
vittoires , tout brillant qu’il paroît , n’eft qu’un 
dédommagement bien foible de ce qu’il lui en a 
coûté pour combattre & pour vaincre. L’éten- 
due des poffeffions ne fait pas la force des em- 
pires. L’Angleterre n’adopte pas cette vérité , St 
n’épargne rien quand il s’agit d’acquérir de nou- 
velles provinces. Mais qu’elle nous dife fi quel- 
ques isles d’un revenu modique , fi le Canada , 
dont le gouvernement & la défenfe abforbent à 
peu près les richeffes qu’on en retire , fi enfin 
quelques autres avantages qui ne méritent pas 
qu’on en faffe mention , valent le fang d’une in- 
finité de foldats , S l d’un grand nombre de bra- 
ves citoyens. Les miférables fuccès dont elle fe 
glorifie , lui ont encore bien plus coûté. Soixante 
St dix mille matelots , perte irréparable pour 
une nation commerçante , font tombés fous les 
coups de l’ennemi. Pour fournir aux frais de la 
guerre , il a fallu dépenfer un argent immenfe ; 
fouler le peuple qui , déjà furchargé d’impôts , 
demandoit à grands cris des foulageinens & des 
Recours ; affeéter le commerce , en multipliant , 
en doublant les droits ; écrafer.Jes dernieres 
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claffes des citoyens , en faifant hauffer prodigîeu- 
feinent le prix des denrées ; enfin , ajouter aux 
anciennes dettes , on auroit peine à fe l’imaginer , 
une nouvelle dette de quarante millions fterling. 
Çes détails effraient ; un petit nombre de pareilles 
conquêtes fuffiroit pour ruiner entièrement une 
nation , fût-elle encore plus puiffante. 

Une longue paix auroit pu rétablir les affaires ; 
mais il s’en faut bien qu’une longue paix les ait 
raccommodées. L’économie n’a point préfidé à 
l’adminiftration publique , & le mal a toujours 
fait des progrès plus alarmans. En 1746 , la 
dette nationale ne montoit qu’à cinquante-neuf 
millions trois cents cinquante - fix mille quatre 
cents quatre-vingt-dix- fept livres fterling , Sc 
en 1760 elle alloit à quatre-vingt dix millions. 
De degré en degré , elle avoit paffé cent qua- 
rante millions. Durant les deux années qui ont 
précédé immédiatement la rupture de l’Angle- 
terre avec fes colonies , on étoit venu à bout 
d’acquitter douze millions de cette énorme dette : 
ce qui ne paroîtra pas difficile , fi l’on obferve 
que le parlement en avoit réduit les intérêts à 
plufieurs reprifes ; que.toutes les reffourtes ima- 
ginables étoient épuifées , & que , de tous les 
moyens poffibles de fe faire de nouveaux reve- 
nus , il ne s’en trouvoit aucun dont on n’eût fait 
ufage. Je me trompe , il en reftoit encore un ; 
& ce moyen , on a malheureufement ofé le 
tenter , quoiqu’on l’ait tenté inutilement autre- 
fois. Nous efi parlerons bientôt. 
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Ce ne fut que vers la fin du fiecle dernier , que 
la nation Angloife eut recours aux emprunts. 
Toujours avide de conquêtes , elle en a fait de 
rapides depuis cette époque ; mais les guerres 
l’ont forcée à des emprunts nouveaux , 8c fes 
dettes le font toujours accrues en raifon de fes 
conquêtes. Elle a payé avec exaftitude les inté- 
rêts : pour s’y déterminer , il lui fuffifoit de vou- 
loir maintenir fon crédit. Perfuadées qu’elles pla- 
çoient leurs fonds avec fûreté , les autres na- 
tions de l’Europe fe hâtoient , toutes les fois que 
la Grande- Bretagne ouvroit un emprunt, de le 
remplir , 8c ne s’étoient jamais repenties d’avoir 
ainfi placé leur argent. Une faillite leur auroit 
ôté toute confiance ; les Anglois n’ont eu garde 
d’oublier leurs engagemens , 8t s’en font fidè- 
lement tenus aux conditions des contrats. Lorf- 
qu’ils ont propofé de réduire les intérêts , leur 
premier foin a été d’offrir le rembourfement à 
ceux des créanciers qui n’auroient pas voulu 
fupporter une réduftion. Rien de plus équita- 
ble , 8c de plus avantageux à la fois à la nation. 
Une autre politique l’auroit mal fervie ; la perte 
de fon crédit auroit néceffairement entraîné la 
ruine de fon commerce , & la chute de fes ma- 
nufactures. Sans manufactures 8t fans commer- 
ce , que deviendroit l’Angleterre ? 

Cependant , plus une puiffance acquiert de 
poffeffions dans des pays éloignés ôt dans les 
diverfes parties du monde , plus elle a de voi- 
fins à tenir en refpeCt , d’ennemis à craindre, de 
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guerres à foutenir , de dépenfes à faire. La fureta 
des colonies , la prote&ion néceffaire aux nou- 
veaux fujets, la gloire du nom Anglois, l’entre- 
tien & l’augmentation des troupes , la marine , 
les établiffemens de toute efpece ; tels furent les 
prétextes dont la cour fe fervit pour demander , 
& le parlement pour accorder de nouveaux fub- 
fides. Multipliées à l’excès , les charges faifoient 
languir le commerce; les artifans , les ouvriers 
& autres gens de métier s’expatrioient. Le mi- 
niftere propofa de taxer les Américains ; le par- 
lement paffa l’a&e pour affurer à la nation un 
revenu fixe dans les colonies du continent. Il 
eût été prudent d’éviter l’écueil contre lequel 
on avoit échoué. Peu de tems avant le com- 
mencement de la derniere guerre , la cour & le 
parlement vouloient obliger les habitans des co- 
lonies à fe fervir de papier timbré dans tous leurs 
aéles publics : c’étoit un impôt , les colonies re- 
fuferent de s’y foumettre , & tinrent ferme. Sur 
ces entrefaites la guerre s’allume : l’Angleterre fe 
vit dans la néceffité de ménager les Américains , 
elle prit le fage parti de céder , & l’afte du timbre 
refta fans effet. Ce mauvais fuccès n’a pas empê- 
ché les Anglois de revenir à la charge , & de 
faire impofer les colonies par la puiffance législa- 
tive de la Grande-Bretagne. 

A cette derniere époque , les Américains dé- 
fendirent leur caufe avec le même zele , &i op- 
poferent aux prétentions du parlement Britan- 
nique, une réfiftance qui ne devoit pas le fur- 
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prendre. Ils s’adrefferent au roi , expoferent leurs 
raifons avec autant de noblelfe que de modéra- 
tion , firent l’apologie de leur conduite , & de- 
mandèrent une juftice qu’ils fe flattoient d’ob- 
tenir. Ils fe trompèrent , on ne daigna pas les 
écouter. Le refus de recevoir 6c d’entendre leur* 
repréfentations ne les rendit que plus ardens à 
foutenir leurs droits ; ils crièrent à l’injuftice, à 
la violence , & ne balancèrent pas à expofer aux 
yeux du public leurs moyens de défenfe. La 
nation , difoient- ils , fe taxe elle -même ; nous 
formons une grande partie de la nation , pour- 
quoi donc nous contefter le droit de nous taxer 
nous feuls , 6c de rejeter tout impôt qu’on vou- 
droit, fans notre aveu, mettre fur nous 1 

L’Angleterre 6c l’Irlande ne paient d’autres 
contributions que celles qui ont été réglées par 
leurs parlemens refpeélifs. Nous ne devons re- 
connoître de même que nos repréfentans ; eux 
feuls peuvent légitimement nous affujettir à des 
impofitions : leur enlever ce droit , eft une ufur- 
pation tyrannique. 

Nous ne fommes pas exempts d’impôt (a) , 
nous en payons de toute efpece , leur produit eft 
tout employé à foutenir les établiffemens civils 

(a) En voici l’énumération : taxe foncière , capi- 
tation , droits fur les mobiliers , impôts fur les offices , 
fur l’induftrie, fur le commerce, & enfin fur toutes 
les entreprifes lucratives. Outre cela une accife fur 
le vin , le rhum , toutes les liqueurs fpiritueufes , 
& un gros droit à l’entrée de chaque negre. 
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& militaires , formés dans le pays , & à faire' 
face aux engagemens onéreux que nous avons 
contra&és pour' appuyer les entreprifes & con- 
tribuer à la gloire de la nation Angloife. Quelles 
que foient nos charges , nous ne fautions nous 
en plaindre , parce que c’eft nous uniquement 
qui nous les Tommes librement impoiées. Mais 
Jorfque nous ne mettons aucune borne à notre 
reconnoifïance , pourquoi affette-t-on de nous 
accufer d’ingratitude ? A la première requifition 
du roi , nous avons toujours accordé des fubfi- 
des ; & ces fubfides beaucoup trop confidérables 
nous auroient paru énormes , fi nous eufïions 
moins confulté notre cœur que nos facultés. 

Dafis la derniere guerre les colonies en don- 
nèrent une preuve bien marquée ; elles fourni- 
rent à la mere- patrie les plus grands fecours, & 
.prodiguèrent leur fang pour la faire triompher. 
Il leur en coûta plufieurs millions fterling pour 
avoir levé, foudoyé & entretenu vingt- cinq 
mille hommes , ( a') nombre de troupes tout au 
moins égal à celui que l’Angleterre fit paffer en 
Amérique. 11 fallut en venir à de gros emprunts , 
hypothéquer nos terres , engager le produit de 
nos contributions. Nous n’écoutâmes que notre 
générofité : quand le fentiment eft vif , les plus 
grands facrifices ne coûtent pas. 

(a) Le débourfé d’une feule colonie , de la Penfil- 
vanie , fut de cinq cents mille livres fterling. On ne 
lui en a rembourré que foixante mille. 
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Nos affemblées prirent ces réfolutions fur une 
fimple promeffe du fecretaire d’état , que le par- 
lement indemniferoit les colonies. Senlible à ces 
procédés , le roi , pendant plufieurs années , de- 
manda à la chambre des communes de dédom- 
mager les colonies de l’Amérique feptentrio- 
nale. Le parlement deftina , pour remplir cet 
objet , une fournie annuelle de deux cents mille 
livres fterling , foible dédommagement, qui ne 
nous arracha pourtant aucune plainte. Nous 
avions trouvé une récompenfe trop flatteufe & 
trop douce dans notre zele. D’après ces faits , 
qui pourroit nous fuppofer l’intention de nous 
fouftraire aux circonftances & aux befoins de 
l’état , tandis que nous nous bornons à exiger 
qu’on s’en rapporte aux décifions de nos affem- 
blées ? 

Ces raifons ne firent qu’irriter des efprits dé- 
terminés à ne pas s’y rendre. Les vents fouf- 
floient des côtés oppofés , les nuages s’amonce- 
loient , la foudre ne tarda pas à partir. La cour , 
& le parlement , fidele miniftre des volontés de 
la cour , voulurent abattre le parti des colonies. 
Ils l'aifirent avec empreflement l’occafion qui fe 
préfenta de faire éclater leur reffentiment. Un 
vaifTeau de la compagnie des Indes arrive à Bof- 
ton avec une cargaiion de thé. 

Le parlement avoit mis un impôt fur cette 
denrée , dont il fe fait une grande confommation 
dans les colonies angloifes. Les Américains avoient 
vu de mauvais œil qu’on eût établi ce nouveau 
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droit ; ils demandoient la révocation de l’a&é 
du parlement ; ils fe plaignoient de ce qu’ort 
prenoit toutes fortes de moyens pour leur arra- 
cher le peu d’argent qu’ils avoient , 8c le faire 
paffer en Angleterre. Les dames Américaines de 
plufieurs villes des colonies s’étoient engagées 
à ne plus faire ufage du thé des Indes. Si tous les 
colons euffent pris ôc gardé la même réfolution t 
l’aéle eût été bientôt révoqué. 

Une voie de fait augmenta les troubles , 8c 
fit perdre toute efpérance de pacification. A l’ar- 
rivée du vaiffeau de la compagnie , la populace 
de Bofton s’attroupe , prend les armes qui lui 
tombent fous la main , monte fur le bâtiment , 
maltraite quelques perfonnes de l’équipage, &C 
jette les caiffes de thé dans la mer. La nouvelle 
de cet aéle de violence ne fut'pas plus tôt appor- 
tée à Londres , que la cour 8c le parlement ré- 
folurent , non de punir quelques coupables 9 
mais de châtier 8c de faire rentrer dans le de 1 - 
voir les colonies rebelles. On preffe les arme- 
mens pour bloquer Boflon , foumettre enfuite 
par la force les quatre provinces de la baie de 
Maffachuffett , traiter en ennemis tous les Amé- 
ricains du continent qui avoient des relations 
avec les Bojloniens , 8c ceux même qui pour- 
roient en avoir. Le Cicéron Anglois , Edmond 
Burke , a dit hautement dans la chambre des 
communes , que la cour n’avoit pas d’autres 
raifons pour étendre fi loin fa vengeance. En fui- 
.vant cette indu&ion , il eût été facile d’envelop- 
per 
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per dans une même déclaration de guerre, tou- 
tes les pui (Tances des quatre parties du monde. 

Le defir de la paix l’amour de la juftice 
n’étoient pas éteints dans les cœurv'des habitans 
de Bofton. Ces bons Américains délavouerent 
les coupables , promirent de les faire punir , & 
offrirent à la compagnie les dédommagemens 
convenables. Ces propofitions ne furent pas du 
goût des Anglois , ils les rejetèrent avec mé- 
pris. Il ne reftoit aux Américains que deux par- 
tis , ou de fubir le joug , ou de faire ligue en- 
tr’eux pour défendre leurs droits, leurs proprié- 
tés & leur vie. Pour ne rien précipiter & agir 
d’un concert unanime , les colonies choififfent 
leurs députés ; le congrès s’affemble , il déli- 
béré : fuivons-en les opérations. La fageffe , la 
modération , l’amour de la patrie préfident à 
cet augufte confeil. La cour n’a pas voulu en- 
tendre les humbles représentations des colonies ; 
le congrès s’adreffe au peuple de la Grande- 
Bretagne , lui porte fes plaintes , ôt cherche à 
l’émouvoir. Sa lettre eft datée du 5 feptembre 
1774. Nous allons en donner un précis , parce 
qu’elle jette un grand jour fur cette affaire , fk 
montre à découvert le cara&ere ôc le génie des 
Américains du continent. 

« Quand une nation , ( c’eft le congrès qui 
parle ) élevée à la grandeur par la liberté , &C 
couronnée de toute la gloire que l’héroïfme , la 
générofité &t l’humanité peuvent donner , s’a- 
baiffe jufqu’à prendre fur elle l’ignominieufe 
Tome J, E 
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tâche de forger des chaînes pour fes amis & fes 
enfans ; quand , loin de prendre les armes pour 
la défenfe de la liberté , elle s’engage à foute- 
nir ouvertement l’efclavage 6c l’oppreffion , on 
a lieu de croire alors , ou que la vertu ne régné 
plus fur elle , , ou qu’on peut lui reprocher la 
plus grande négligence dans le choix des per- 
ionnes entre les mains defquelles cette nation 
a confié fon gouvernement. Dans des guerres 
auffi longues que fanglantes , foit avec leurs 
concitoyens , foit avec l’étranger , contre les 
efforts de puiffantes nations , contre les attaques, 
ouvertes de leurs ennemis , 6c la perfidie plus 
dangereufe encore de leurs faux amis , les habi- 
tons de votre isle, vos généreux 6c glorieux 
ancêtres , ont maintenu leur indépendance , 6c 
vous ont trgn finis , à vous qui êtes leurs defcen- 
dans , les droits de l’homme 6c les avantages de 
la liberté. Ne f’oyez donc pas furpris que nous 
qui avons la même origine , 6c tenons de nos 
peres les mêmes droits 6c les mêmes libertés , 
nous refufions de les abandonner , ces droits 6 C 
ces libertés , à la difcrétion de perfonnes dont 
les intentions ne portent fur aucun principe rai- 
i’onnable , 6c qui ne les font valoir que pour 
difpofer fouverainement de nos biens 6c de nos 
vies , afin de vous réduire enfuite plus facile- 
ment vous-mêines à l’efclavage. 

La caufe de l’Amérique attire aujourd’hui 
l’attention univerfelle : cet infortuné pays eft 
opprimé, maltraité, calomnié. Nous ne balai*-. 
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çons pas à nous adrefler à vous fur un objet fi 
important. Ce que nous devons à la poftérité , à 
votre propre intérêt , à la profpérité générale de 
l’empire , nous engage à prendre ce parti. Sachez 
donc que , fondés lur la juftice, nous nous re- 
gardons , 8c nous prétendons qu’on doit nous 
regarder comme aulïi libres que nos co-fujets de 
la Grande-Bretagne , 8c que nulle puiflance fur 
la terre n’a droit de nous enlever notre propriété 
fans notre contentement. 

Nous réclamons tous les avantages accordés 
par la conftitution britannique , 8c particulié- 
rement le droit ineftimable de n’être jugés que 
par des jurés, (a) Nous regardons comme une 
prérogative effentielle de la liberté , que per- 
fonne ne foit condamné fans être entendu , ni 
puni pour des délits fuppofés , fans qu’on lui 
ait permis de fe défendre. Nous croyons que 
l’autorité législative de la Grande - Bretagne ne 
va pas jufqu’à pouvoir établir une forme de 
gouvernement arbitraire dans aucune partie du 
globe. 

Les propriétaires de la Grande- Bretagne ne 
font-ils pas maîtres de leurs domaines ? Pour- 
quoi les poffeflfeurs de terres en Amérique au- 
roient-ils moins de droit fur leurs propriétés , 
que vous n’en avez fur les vôtres ? Pourquoi 
foumettroient-ils leurs biens à la volonté d’un 
parlement , ou de tout autre tribunal qu’ils n’au- 

( a ) Juges qui font de la même condition que l’ac* 

cufé. ‘ ...... < 
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roient pas établi de leur propre choix ? Une 
vafte étendue de mers nous fépare , & nous ha- 
bitons fort loin du palais du roi ; (èroit-ce une 
raifon pour mettre une différence entre nos droits 
&£ ceux des Anglois ? Si le parlement admet ces 
diftin&ions injuftes & chimériques , il fe trompe » 
& fa politique eft mauvaife. 

Ce fut fur la fin de la derniere guerre , & fous 
un miniftre ennemi de la liberté , ( lord Bute ) 
qu’on forma le plan de réduire en fervitude vos 
concitoyens d’Amérique. Depuis ce moment 
fatal , on n’a pas ceffé d’en pourfuivre l’exécu- 
tion. Avant cette époque , il vous fuffifoit de 
vous enrichir du fruit de nos travaux , de char- 
ger notre commerce de toutes les reftriéfions 
qui tournoient à votre profit , d’exercer un em- 
pire abfolu fur la mer , de nous marquer les 
ports où il nous étoit libre d’échanger ou de 
vendre nos denrées , & de nous défigner les na- 
tions avec lefquelles il nous étoit permis de com- 
mercer. Nous Apportions fans plainte fans 
murmure le poids de ces chaînes ôt de ces pro- 
hibitions. Attachés par les plus forts liens à la 
mere-patrie que nous voyons dans vous , nous 
nous eftimions heureux de contribuer à votre 
profpérité. 

Oui , nous vous prenons à témoin de notre 
fidélité & de notre zele pour les intérêts com- 
muns de l’empire. Nos biens , notre tranquillité , 
notre fang , voilà ce que nous avons facrifié dans 
les dernieres guerres , pour rendre vos armes 
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vi&orieufes. A peine nos affaires commençoient- 
elles à fe rétablir , qu’on voulut nous enlever 
tout notre numéraire par l’aête du timbre ; les 
marchandées que vous défendiez d’acheter des 
autres nations , furent chargées de droits. Quoi- 
qu’on ne recueille point de vin en Angleterre , 
vous nous forçâtes à venir nous pourvoir chez 
vous , 8t à payer , outre le prix de la boiffon , 
une accife confidérable. Vous nous impofâtes 
ces droits de la maniéré la plus injufle 8t la plus 
contraire à la conftitution. Afin de faire ceffer 
nos plaintes , il fut ftatué que ce revenu feroit 
employé en Amérique , pour nous protéger 8c 
nous défendre ; mais un pareil prétexte ne co- 
lora pas ces exaélions. Les fommes qui provien- 
nent des droits impofés , on les dilfipe follement , 
en les diftribuant aux favoris de la cour , 8c aux 
créatures des minières , tous pour la plupart 
ennemis déclarés de l’Amérique. 

Toutes les fois que les befoins de l’état l’exi- 
geront, nous fournirons volontiers de l’argent 
6c des troupes , c’eft notre devoir : mais nous ne 
fouffrirons pas qu’on nous taxe d’une maniéré 
. injufte 8c illégale ; qu’on nous prive du droit 
d’être jugés par nos pairs; qu’on nous traduife 
devant un feul homme vendu à la cour ; qu’on 
nous foumette enfin à des loix qui difpenfent 
l’accufateur de donner des preuves de l’accufa- 
tion , 8c ne laiffent à l’accufé que l’alternative , 
ou de démontrer fon innocence , ou d’être puni 
comme coupable. . 
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Quand le parlement eut mis un impôt fur le 
thé qui feroit importé en Amérique, nous dé- 
concertâmes Tes mefures , en prenant la réfo- 
lution d’arrêter l’importation de cette denrée. 
Le miniftere prit alors des arrangemens avec la 
compagnie des Indes , & la fit autorifer par un 
aéle du parlement , à porter S c vendre le thé 
dans les colonies. Nous vîmes bien que la com- 
pagnie s’étoit engagée à payer le droit , & qu’à 
l’aide de fon privilège exdufif , elle mettroit au 
thé le prix qu’il lui plairoit ; nous nous mîmes 
en devoir de parer le coup qu’on vouloit nous 
porter. Le gouverneur de Bofton voulut faire 
débarquer du thé , le peuple en brûla une par- 
tie , & jeta l’autre dans la mer. Outré d’avoir 
échoué dans l’exécution de fon projet , le minif- 
tere renonça aux fubtilités & aux rufes , pour 
recourir à la force ouverte & à une lâche vio- 
lence. Le port de Bofton fut bloqué' par une 
efcadre , & une armée prit fes quartiers dans 
le cœur de la ville. Les habitans n’eurent plus 
de commerce , le bas peuple ne fubfiftoit que 
par la charité des citoyens riches ou aifés. Il 
fallut fouffrir tous ces maux , ou fe détermi- 
ner à palier fous le joug , & confentir à deve- 
nir efclaves , en reconnoiflant le pouvoir ab- 
folu du parlement fur les biens & la vie des 
colons. 

Que votre nation celle enfin de vanter fa 
juftice & fon humanité. Lifez votre hiftoire , 
fouillez même dans les annales des monarchies 
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& des états livrés au defpotifme , & citez- nous 
un exemple d’hommes condamnés & punis fur 
de fimples imputations , fans avoir été interro- 
gés , fans aucune forme judiciaire , & , ce qui 
excite encore plus l’indignation , en vertu de loix 
portées uniquement pour l’objet en queftion , 
& après que le délit a été commis. Si une pa- 
reille conduite ne peut fe concilier avec Pefprit 
de vos loix, bien moins pourroit-on juftiher 
celle de ces hommes de fang qui ont enveloppé 
dans le même châtiment les innocens & les cou- 
pables , & qui , pour punir trente ou quarante 
perfonnes , ont précipité dans l’indigence &C le 
malheur trente ou quarante mille colons , non 
vos ennemis , mais vos amis , vos concitoyens , 
vos freres. 

Heureux encore fi c’étoit là le terme de l’op- 
preflion ! mais elle va toujours plus loin. Tous 
les habitans de la baie de Maffachuflett viennent , 
en vertu d’un fimple aéle du parlement , de 
perdre leurs privilèges , fignéspar le fouverain, 
& accordés aux fondateurs de cette florilfante 
colonie. Sous prétexte qu’il s’eft commis un aéle 
de violence dans une ville , on viole la liberté , 
on détruit les droits, on change la forme des 
gouvernemens dans plufieurs provinces. Nous 
omettons mille autres injuftices qu’il feroit trop 
long & trop inutile de rapporter : elles ne vous 
font pas inconnues. 

Suppofé que le miniftere , en employant tou- 
tes les forces de la Grande' Bretagne , vienne à 

È iv 
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bout de nous réduire à un état d’aviliffement 
& de férvitude , vous n’acheterez ce honteux 
fuccès qu’en groflîffant votre dette nationale , 
dont le poids énorme affaiffe déjà vos libertés. 
Votre commerce foulfiira un prodigieux échec , 

vous ne tarderez pas à le fentir. Mais quand 
vous réufïinez félon vos defirs , & que le nombre 
de vos victoires égaleroit celui des combats que 
vous nous aurez livrés , votre fort en devien- 
droit- il meilleur ? Quels avantages , quels lau- 
riers rapporteriez-vous d’une pareille conquête ? 
Le miniftere ne pourra - t - il pas fe lervir des 
mêmes inftrumens pour alonger les chaînes & 
vous en charger ? Pouvez vous vous promettre 
que , devenus enclaves , nous refufions nos forces 
à ceux qui voudront vous réduire à la même 
condition ? 

Ceci n’eft pas une chimere ; les concédions 
que la cour accorde à tous ceux qui veulent 
faire des défrichemens dans le continent de l’A- 
mérique , feront couler des fources intariffables 
de richclTes dans le tréfor du roi. Si l’on joint 
à cela le pouvoir de taxer l’Amérique à volonté , 
la couronne fe rendra indépendante , elle n’aura 
-que faire de vous demander des fubfides , elle 
fera plus riche qu’il ne faudra pour acheter les 
miférables relies de la liberté qu’on trouve en- 
core dans votre isle. En un mot , prenez garde 
de tomber dans le précipice qu’on veut creufer 
pour nous. 

Nous aimons à nous le perfuader, la vertu , 
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la juflice , le zele du bien public régnent en- 
core dans la nation Angloife ; c’eft bniquement 
à ces vertus que nous en appelions. Si vous êtes 
déterminés à laiffer à vos miniftres un plein pou- 
voir pour fe jouer des droits de l’humanité ; fi ni 
la voix de la juftice , ni les difpofitions des loix 
clairement énoncées , ni les principes de la Confti- 
tution , ni les fentimens que tout homme doit 
éprouver dans fon cœur , ne vous détournent 
pas d’embraffer la défenfe d’une caufe injufte , 
& reftent fans force pour vous empêcher de ré- 
pandre le fang de vos freres réduits à l’extrémité 
la plus cruelle , nous ofons , nous devons même 
vous déclarer que jamais nous ne confentirons à 
devenir les vils ferviteuts d’aucun miniftre , ni les 
lâches efclaves d’aucune nation. 

Pour rétablir l’harmonie qui régnoit entre 
nous & les habitans de la Grande- Bretagne , il 
n’eft befoin que de remettre les chofes dans l’é- 
tat où elles étoient à la fin de la derniere guerre. 
Mais comme les caufes de tous ces troubles &c 
de tous ces malheurs ne dépendent pas de nous , 
la prudence exige que nous en prévenions les 
effets. Le commerce nous fournit les denrées &C 
les marchandifes qui nous manquent. Par les en- 
eouragetnens que nous allons donner à l’induf- 
trie , nous viendrons bientôt à bout de nous paf- 
fer du commerce. Il nous fera facile de recueillir 
& de fabriquer chez nous ce qu’on recueille & 
febrique en Europe. Notre pays eft bon , fertile ; 
il nous donnera toujours le néceflaire , & fou- 
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‘vent le commode 8t l’agréable. C’eft avec dou- 
leur que nous nous voyons forcés , pour aflurer 
notre fubfiftance St pourvoir à notre conferva- 
tion, de prendre des indurés dont les fuites por- 
teront beaucoup de préjudice à nos co-fujets de 
la Grande-Bretagne St de l’Irlande. Nous efpé- 
rons que lajuftice St la magnanimité de la nation 
Angloife lui feront choifir un parlement rempli 
de l’efprit de fagefte , St animé par l’amour du 
bien public. A cette heureufe époque, les droits 
de tout l’empire , trop long-tems St trop indigne- 
ment violés , feront mis à couvert des artifices des 
miniftres mal- intentionnés. L’harmonie , l’amitié , 
l’aflfeftion fraternelle reprendront leur ancien em- 
pire fur tous les habitans des états de fa majefté. 
C’eft le vœu le plus ardent de tous les vrais 6 C 
honnêtes Américains. » 

Tel eft le ton que prirent les colonies dès la 
naiffance des troubles. Il eft celui de la raifon ; 
elles veulent le foutenir St ne fe démentiront pas. 
Quel contrafte préfentent la conduite des Amé- 
ricains 8c celle du miniftere 8c du parlement ! 
Les objets font , pour ainli dire , fous les yeux 
de tout le monde ; on nous fauroit mauvais gré 
d’en faire le parallèle. Cependant, je ne puis 
m’empêcher de le dire , à Londres ce n’eft que 
troubles , agitations , grands mouvemens ; on 
n’y parle plus de la fagefte 8c de la modération 
des anciennes loix ; on y en fait de nouvelles 8c 
de foudroyantes. Il ne s’agit pas de repoufîer 
un 'ennemi puiffant, ni de conquérir un vafte 
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empire ; & toutefois quels ne font pas les pré- 
paratifs de guerre ? Les forces de la Grande- 
Bretagne ne fuffifent pas ; il faut encore fou- 
doyer un grand nombre de troupes étrangères. 
Il y va de l’honneur , de la gloire , du plus 
grand intérêt de la nation. Il eft des fujets re- 
belles , féditieux , à châtier. Les revenus de l’é- 
tat font abforbés par le fervice courant. Les 
fonds d’atnortilfement établis pour le rembour- 
fement des dettes publiques ôc d’autres plus ou 
moins confidérables , font divertis de leur defti- 
nation , &C appliqués à fournir aux frais de la 
guerre. Quel génie malfaifant domine donc dans 
le cabinet de la cour , & préfide aux deux 
chambres du parlement ? Ce ne font que des 
aflemblées tumultueufes , où des efprits hau- 
tains & irrités , des coeurs fiers & outrés , toutes 
les paffions réunies infpirent & dittent des loix. 
Que de réfolutions précipitées , violentes, fan- 
guinaires , quand on fe lai (Te aller aux mouve- 
mer.s de l’amour-propre offenfé ! Comment ne 
pas fe porter à des extrémités révoltantes ? Pour 
vouloir tout emporter de force , on s’expofe 
volontairement à perdre tout ; à chaque pas on 
chancelé , on tombe , on ne fe releve que pour 
multiplier fes chûtes. Les fautes même les plus 
funeftes n’amenent pas le repentir ; & pourvu 
qu’on faflfe du mal aux autres , on fe confole de 
celui qu’on fe fait à foi-même. Si la colere , la 
vengeance, & d’autres paffions peuvent s’em- 
parer d’un individu , l’aveugler ôc le perdre , 
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eft-il à préfumer qu’elles s’emparent tout-à-coup 
d’une grande multitude , qu’elles l’agitent , la 
tourmentent & la précipitent d’excès en excès , 
fur-tout lorfqu’il s’agit d’une multitude choifie , 
éclairée dans la politique , afTemblée pour le bien 
public; d’une multitude enfin , dont une partie 
forme le confeil du prince , &. l’autre compofe 
le tribunal fuprême d’une nation qui fe croit la 
plus fage de l’univers? Je parois en ce moment 
oublier une vérité connue à quiconque a voulu 
réfléchir ; ceci n’eft que l’ouvrage d’un feul 
homme , ou l’ouvrage de plufieurs conduits 
aveuglément , ou irréfifliblement & néceffaire- 
ment pouffes par un feul. Le miniftre ordonne , 
le parlement exécute les ordres du miniftre. 

Quel admirable concert régné à Philadelphie ! 
Les députés des colonies y font tous affemblés ; 
ils propofent , examinent , délibèrent , décident; 
point décris , point de débats. Voyons les pre- 
mières loix émanées de cet aréopage; elles nous 
feront des gages de la fage (Te , de la modéra- 
tion & de la fermeté des Américains. Le con- 
grès affemblé à Philadelphie le 5 feptembre 
1774, protefte d’abord de fa fidélité envers le 
roi , & de fon attachement pour la nation Bri- 
tannique. Le fyftême de réduire les Américains 
en fervitude , l’inquiete , l’effraie. De tous les 
moyens qui fe préfentent * dit cette augufte 
afTemblée , il n’en eft point de plus efficace ni 
de plus pacifique que de fufpendre tout com- 
merce avec les habitans de l'Angleterre. Dans 
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cette vue , nous fommes convenus , tant en notre 
nom qu’en celui de toutes les colonies que nous 
repréfentons, de n’importer déformais aucune 
denrée ou marchandée de la Grande-Bretagne, 
de l’Irlande & de l’Amérique Britannique , & de 
ne tirer d’aucun lieu du monde , du thé des Indes 
orientales , de l’indigo , du café , & du vin de 
Madere. 

Où voit- on dans ces décifions, la paffion 5c 
le reflentiment ? Les colons fe condamnent 8t 
confentent librement à fouffrir de grandes pri- 
vations. Dans peu ils ne tireront plus rien de 
l’Angleterre. Mais ils laiiTent aux Anglois tout 
le tems de la réflexion. Ce n’eft qu’après un 
an révolu que les colonies céderont de porter 
leurs denrées ou marchandées en Angleterre. 
Les perlonnes fenfibles n’ont pas lu fans atten- 
drifïement le fage , l’admirable réglement fait 
en faveur des Negres. Les Américains s’élèvent 
avec force contre ceux qui attaquent leurs 
libertés ; continueroient-ils eux-mêmes à en dé- 
pouiller les autres ? Réfolus de préférer la mort 
à Pefclavage , déformais ils traiteront tous leurs 
femblables comme eux - mêmes. Us ne permet- 
tront plus , dit le congrès , qu’il entre dans les 
colonies &t qu’on y vende aucun efclave. Nous 
renoncerons entièrement à la traite des Negres : 
loin d’y prendre aucune part , nous refulerons 
de louer des vaiffeaux &£ d’avoir commerce avec 
tous ceux qui y feront intéreffés. 

Bel exemple pour les nations Européennes 
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qui ont des pofleffions en Amérique; mais quelle 
leçon fur-tout pour les Anglois ! Ils fe flattent 
d’être le peuple le plus idolâtre de la liberté ; 
l’eftime qu’ils font d’un bien fi précieux ne de- 
vroit-elle pas les engager à ne donner jamais 
atteinte à la liberté des autres? De quelle horreur 
ne devroient-ils pas être (àilis , quand ils comp- 
tent leurs richeffes par les troupeaux d’hommes 
noirs qu’ils élevent, ou plutôt qu’ils tourmen- 
tent & qu’ils déchirent dans leurs colonies ? Puis- 
qu’ils fe vantent de connoître fi bien les droits 
de l’humanité , devroient-ils jamais oublier que 
l’homme eft toujours homme, & qu’on ne 
peut l’avilir , le maltraiter fans crime ? Us ont 
befoin d’efclaves : telle eft leur juftification & 
leur apologie. Ils ont befoin d’efclaves ! Et quel 
châtiment, quelle punition méritent ceux qui fe 
font fait un pareil befoin ? Avant qu’on eût 
tranfplanté dans les colonies un fi grand nom- 
bre d’Africains , l’Amérique étoit-elle fans habi- 
tans & fans culture ? Falloit-il des bras noirs 
pour défricher la terre , & d’autres bras n’au- 
roient-ils fervi qu’à la frapper de ftérilité ? 

Mais pourquoi reprocher à l’Angleterre une 
faute qui lui eft commune avec les autres na- 
tions ? Je ne fais grâce à aucune , cette inculpa- 
tion les regarde toutes ; mais les Anglois la méri- 
tent mieux encore , parce que les plus malheu- 
reux de tous les efclaves font ceux qui font en- 
chaînés dans les isles & les autres colonies foumi- 
fes à la domination britannique. Rien n’eft plus 
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frappant dans les pofleflions angloifes que les 
révoltes & les complots des Negres. Ils n’y de- 
viennent fouvent les plus méchans des hommes , 
que parce qu’ils y font les hommes les plus mal- 
heureux. Le fer , le feu , le poifon , les crimes les 
plus noirs ne leur coûtent rien pour fe défaire de 
leurs maîtres, j’ai prefque dit de leurs bourreaux. 
Moins cruellement traités par- tout ailleurs, ils 
s’y livrent à moins d’excès. Dans les établiffe- 
mens efpagnols & françois , l’on ne vit des 
Negres empoifonneurs , qu’après que les co- 
lons eurent le malheur d’acheter des noirs à 
la Jamaïque. Dans cette isle il fe palTe trop 
fouvent des fcenes d’horreur, dont tout le 
monde eft allez inftruit quand elles ont pour 
auteurs des Negres , mais qu’on ignore pour 
l’ordinaire , quand elles font données parles 
planteurs. 

Voici un trait affreux qui regarde un de ces 
derniers : les Anglois l’ont conligné eux- mêmes , 
il y a quelques années , dans la plupart de leurs 
papiers publics ; nous ne pouvons avoir de 
meilleurs garants du fait. Un riche colon de 
la Jamaïque avoit fait conflruire une voiture 
allez légère , dans laquelle il prenoit le barbare 
plaifir de fe faire traîner par fix Negres attelés 
deux à deux. Il vouloit aller toujours du même 
pas que la porte ; les Negres ne pouvoient le 
foutenir long- tems ; à peine avoient - ils fait 
une lieue, qu’ils étoient épuifés & tomboient 
à chaque pas \ le maître inhumain les excitoit en 
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les accablant de coups de fouet , &c les forçoit à 
fe relever. Ils arrivaient enfin, à demi morts, 
haletans , palpitans , le corps tout déchiré , 
couverts de fang , de fueur & de poufliere. Par 
ordre du colon , un de leurs camarades venoit 
les traiter , & verfoit du vinaigre fur leurs plaies. 
Le lendemain , ou plus tôt même , s’il plaifoit 
au planteur, d’autres Negres étoient employés 
à lui procurer le même amufement. Les An- 
glois , il ert vrai , fe plaignoient de ce que le 
gouvernement n’avoit pas levi contre cet homme 
de fang. On n’a pas dit que les Negres aient 
jamais tiré vengeance de ces cruautés : la terre 
n’eft pas purgée de ce monftre , & vraifemBla- 
blement on le lailTe continuer fon détefiable 
exercice. 

On ne peut pas dire que de pareilles atrocités 
font l’abus d’un 'pouvoir légitime. Quel droit 
avons-nous d’enchaîner des Africains & de les 
affervir aux plus rudes travaux pour nous en- 
richir ? 

La cupidité croit répondre à tous les repro- 
ches en affurant qu’ils feroient plus malheureux 
encore dans leur pays aride. Eh ! pourquoi les 
voit-on donc s’en éloigner avec tant de douleur î 
pourquoi faut -il tant de foins & de vigilance 
pour les arracher dés rivages de l’Afrique ? Le 
défefpoir qu’ils font fi fouvent éclater , annonce- 
t-il que leur patrie leur foit indifférente ? 

Arrivés aux colonies, ils foutfrent le joug 
avec impatience ; 6c fi l’on tarde à le leur 

rendre 




Digitized by Google 


s'ur l’Angleterre; 8î 

rendre plus doux , il n’eft pas rare qu’ils fe dé- 
truifent eux - mêmes , dans l’efpérance qu’après 
leur mort ils retourneront dans leur patrie. Mais 
je plaide inutilement la caufe de ces malheu- 
reux ; les colons auront toujours des efclaves. 
Au moins , que les maîtres n’oublient jamais 
que ces infortunés font leur femblables. L’in- 
térêt , peut - être autant que l’humanité , exige 
qu’on les traite avec douceur ; l’oppreflion , la 
tyrannie , les foufîrances habituelles peuvent les 
rendre bientôt incapables de Servir, ou trop 
capables de fe venger. Quand on traite les hom- 
mes comme des brutes , flétris par Paviliffe- 
ment, ils deviennent ftüpides ; ou aigris par 
l’injuftice St irrités par la douleur , ils devien- 
nent féroces. Vous croyez n’avoir élevé que des 
animaux domeftiques, craignez d’avoir nourri 
des tigres St des lions. 

Continuons à écouter attentivement les fages 
difpofitions du congrès. Le plus lûr moyen de 
fendre l’importation nulle , eft de réduire à rien 
la consommation intérieure. Il ne faudra rien 
épargner , ni efforts , ni (oins , pour perfection- 
ner les races des brebis St augmenter le nombre 
de nos troupeaux. En conséquence » nous ne 
tuerons de bêtes à laine dans nos boucheries, 
que le moins qu’il nous fera poflible , fur-tout 
de celles qui feront de la plus belle efpece. Nous 
ne permettrons pas d’en tirer de nos colonies 
pour les Indes Occidentales , St pour quelqu’au- 
tre lieu que ce foit. Ceux d’entre nous qui ont 
Tome I. F 
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des troupeaux trop nombreux , ou qui pourront 
fe priver aifément d’une partie de leur menu 
bétail , la céderont à leur voifins , préférant les 
moins riches aux autres , 6c concluant le marché 
à des conditions raifonnables. 

Chacun de nous , félon fon rang 6c fes facul- 
tés , donnera l’exemple de l’économie 6c de la 
frugalité ; encouragera l’induftrie ; hâtera les 
progrès 6c la perfeéïion de l’agriculture, des 
arts, des manufactures du pays; évitera toute 
forte de dépenfes inutiles , 8c s’oppofera de toutes 
fes forces à ce qu’on prenne dans les colonies 
des plaifirs ou des amufemens ruineux , tels 
que lont les courfes de chevaux , les combats de 
coqs , les fpeCtacles , les comédies. 

Après avoir ainfi réglé les loix fomptuaires , 
le congrès défend aux marchands de profiter 
de la rareté des denrées 6c des marchandifes 
pour vendre à plus haut prix. Le taux qu’ils 
fuivront , fera celui qui avoit lieu avant que 
la confédération fut formée. L’afTemblée entre 
ici dans quelques détails , pour faire vendre 
certaines marchandifes qui arriveront, ordon- 
ner le rembarquement des autres, donner des 
ÎVcours 4ux habitans de Boflon , leur procu- 
rer du travail Sî remplir d’autres objets inté— 
reflans. Dans chaque ville 8c dans chaque 
bourg , les citoyens qui ont droit de fuffrages , 
éliront un tribunal , dont la fonCtion parti- 
culière fera de veiller avec le plus grand 
toiu fur la conduite des habitans , relativement 
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à l’aflociation générale. Quand les membres de 
Ce tribunal auront prononcé * à la pluralité des 
voix , qu’une perfonnea maniftftement violé les 
droits de la confédération & rompu les liens 
qui l’y attachoient , le coupable fera dévoué à 
l’infamie. Son ingratitude ou fon infidélité fera 
inférée dans les papiers publics. Il faut que les 
traîtres foient publiquement connus & généra- 
lement abhorrés comme ennemis de la liberté & 
de la patrie. Dès qu’ils feront ainfi notés , on 
défend toute liaifon , tout commerce avec eux. 
On ne fauroit punir d’une maniéré plus douce , 
& peut-être qu’il n’eft point de moyen plus fûr 
pour prévenir les déferions &r les trahilons des 
particuliers. 1 

Le congrès renonce enfuite à toute correfi. 
pondance avec les provinces de l’Amérique fep- 
tentrionale qui n’accéderont pas au traité d’u- 
nion , ou qui , après l’avoir figné , s’en détache- 
Iront. Il finit par protefter , au nom de toutes les 
colonies confédérées , de ne jamais abandonner 
les réfolutions prifes , & s’engage à en oblerver 
fidèlement les articles , julqu’à ce que le parle- 
ment révoque les aftes pâlies depuis la derniere 
guerre contre les intérêts des colonies. Après 
l’énumération de ces aéles , dont la lifte eft aflez. 
longtfe , l’aflemblée recommande aux congrès 
provincaiux des colonies refpeéfives de faire tels 
réglemens ultérieurs qu’ils jugeront convena- 
bles pour le bien public , félon la néceflité des 
1 circonftances. 

Fij 
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Cette fagefte & cette modération font admi- 
rables , mais elles ne fuffifent pas ; il faut mon- 
trer à préfent du courage & de la fermeté. Les 
mers font couvertes de vaiffeaux qui portent en 
Amérique les troupes de la Grande Bretagne. 
v Les Américains ne fe feroient - ils préfentés fi 
hardiment que pour reculer avec plus de honte ? 
Tout paroît à craindre pour eux. L’ennemi eft 
en force , il ne refpire que la vengeance , il vole 
pour punir des rebelles , il ne peut s’imaginer 
que les colons ofent en venir aux mains & fe 
mefurer avec lui. Pour les humilier , les abat- 
tre , il eft perfuadé qu’il ne dqit pas lui en coû- 
ter une goutte de fang. 

A n’en juger que fur les apparences , l’Anglois 
a raifon •, il paroît impoflible que les colonies lui 
réfiftent. Il femble que les Américains n’ont 
pour eux que la volonté de fe défendre. Ils font 
fans armes, fans munitions, fans officiers, fans 
foldats ; on tremble pour eux. Celions cepen. » 
dant de craindre : avec une population nom- 
breufe , avec des hommes fenfibles qui fe croient 
maltraités , infultés , opprimés ; avec des citoyens 
qui prifent la liberté plus que la vie , on a bien- 
tôt des bras aguerris , des héros. Dès ce mo- 
ment , tout le continent de l’Amérique eft en ac- 
tion. Ici l’on fabrique des armes ; là on jette 
des canons en fonte, on fait de la poudre , des 
balles & d’autres munitions. Ce que le pays ne 
peut fournir, on va le prendre chez l’étranger, 
en bravant l’ennemi 8t à travers mille dangers. 
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Les magafins, les arfenaux font déjà formés. 
Par tout on leve des milices , & le choix feul 
embarraffe. Les capitaines , les officiers géné- 
raux (ont élus. L’ardeur , l’application , l’exer- 
cice , font de ces milices qu’on auroit cru mé- 
prilables , des troupes vraiment difciplinées. Ce 
n’eft pas nous qui avançons ce fait inconceva- 
ble ; il eft connu de tous nos contemporains. 

L’hiftoire nous avoit tranfmis comme un 
exemple unique les progrès rapides de Lucul- 
lus. Cet illuftre Romain entièrement dévoué 
aux plaifirs , n’avoit prefqu’aucune connoiflance 
de l’art de la guerre., lorsqu’il partit pour aller, 
prendre le commandement des légions romaines 
qui é oient dans la Perfe. Pendant tout fon 
voyage, il étudie avec' ardeur Iqs ouvrages 
des grands maîtres , & les leçons des célébrés 
capitaines. Le talent , le génie , le defir de fe 
diftinguer , fécondent cette étude opiniâtre. Lu-: 
cullus étoit à Rome plus ignorant que le dernier 
foldat ; il arrive à fa deffination plus inftruit quet 
les meilleurs généraux. Il dirige les opérations 
avec une admirable (àgacité , il étonne par l’é- 
tendue de fes projets de tes vues , il poffede 
toutes les parties de la taélique , il fait les évo- 
lutions les plus promptes & les plus inatten- 
dues , il eft maître en l’art des cainpemens , il 
connoît toutes les rufes. Il preffe le combat 
quand il eft comme fûr de vaincre , & l’évite 
adroitement quand il ne fe trouve pas dans une 
polïtion favorable, ou qu’il craint d'étre vaincu. 



Discoûrs 


HS 

On ne !e croyoit fait que pour les délices de 
Rome , on voit avec étonnement qu’il n’efl pas 
moins propre à cueillir des palmes & à ceindre 
ion- front de lauriers. 

LaifTons la maîcrefle du monde admirer fon 
Lucullus. Un prodige du meme genre , mais 
mille fois plus étonnant encore , doit attirer 
toute notre attention , & fixer nos regards. La 
Grande Bretagne déclare féditieufes & rebelles 
fes colonies de l’Amérique ; elle ordonne des 
préparatifs de guerre , équipe des flottes , en- 
voie des troupes pour châtier les coupables. 
Dans l’intervalle de la rupture aux premiers 
aftes d’hoftilité , les colons , les planteurs , uni- 
quement occupés de la culture 8 1 du produit de 
leurs terres , ces marchands confinés habituelle- 
ment dans un comptoir , & dont la fcience fe ré- 
duit à calculer leurs gains ou leurs pertes , ces 
attifant qui ne quittoient pas leurs atteliers, ces 
manufa&uriers , ces laboureurs , ces bourgeois 
tranquilles & fédentaires , ces citoyens pacifi- 
ques le trouvent métamorphofés en . un peuple 
de guerriers prêts à repoufler l’ennemi , ou à 
s’eniévelir fous les ruines de la patrie. En arri- 
vant au continent, les troupes de la Grande- 
Bretagne ont trouvé des hommes à combattre. Il 
à fallu difputer le terrein de part & d’autre ; il y 
a eu des échecs , des pertes , des fuccès. En ap- 
prenant à combattre, les colons ont appris à 
vaincre. 

La cour ( &t le parlement virent enfin que la 
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guerre pourroit être opiniâtre , & l’iflue dou- 
teufe. La première campagne , qu’ils croyoient 
devoir mettre fin aux troubles , n’eut pas le fuc- 
cès qu’ils en attendoient. La guerre continua , &C 
les affaires n’en allèrent pas mieux : à l’humi- 
liation de la Grande-Bretagne , pour ne pas dire 
à la honte de Ton nom &t de fes troupes , Bofton 
fut évacué. Peut-être étoit-ce le parti le plus fage 
que celui de la conciliation. L’Angleterre auroit 
trop rougi d’y penfer : elle forma un autre plan , 
ôî réfolut de faire de la Nouvelle Yorck le cen- 
tre de la guerre. Pour y réuflir , elle mit lur pied 
un plus grand nombre de troupes , elle en prit 
même chez l’étranger; elle alla jufqua' dégarnir 
fes places. Les opérations furent lentes. La mau- 
vaife nourriture , les maladies détruifoient une 
partie des foldats , tandis que le fer moiffonnoit 
l’autre ; les colons aguerris firent des incurfions 
dans le Canada. Leurs armateurs faifoient tous 
les jours des prifes confidérables , & les emme- 
noient en triomphe. Depuis les extrémités des 
Indes Occidentales jufqu’aux bancs de Terre- 
Neuve , ils attaquoient les vaiffeaux marchands 
& s’en emparoient. Les Anglois avoient des flot- 
tes , &c malgré leurs flottes , ils ont fait de plus 
grandes pertes qu’ils n’en ont occafionnées aux 
colonies confédérées ; &£ pour le nombre & pour 
la valeur , les prifes de celles-ci l’emportent de 
beaucoup fur les prifes des autres. Enhardis par 
leurs fuccès , les Américains ont ofé s’approcher 
des côtes d’Angleterre. Ils y ont troublé le com- 
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merce de leurs ennemis ; on les a vus même 
defcendre en Ecoffe & en Irlande , pour y pren- 
dre ce qui eft néceffaire à leur fubfiftance. Ils 
n’infpiroient pas la terreur aux habitans , ils trai- 
toient avec eux pour des vivres , & après en 
avoir acheté à un prix raifonnable , ils fe rem- 
barquoient. Leur conduite eft la même ; ils mon- 
trent par - tout autant d’honnêteté que de bra-, 
voure. 

Cependant la Grande-Bretagne s’épuife par 
fe s efforts ; fe s finances baiffent , fes dépenfes 
augmentent , fes dettes fe multiplient, fes for- 
ces s’affoibliffent ; elle emprunte , fon crédit s’en 
relient. Les nations qui ont placé des fonds con- 
sidérables fur elle, commencent à craindre une 
banqueroute ; elles demandent le rembourfe- 
ment de leurs créances, ou profitent du mo- 
ment pour retirer leurs capitaux. La Hollande 
& la Suiffe , qui ont prêté des fommes immenfes 
aux Anglois, donnent les premiers l’exemple , 
& cet exemple eft fuivi. Je ne parle pas des par- 
ticuliers , rien de plus fréquent que les faillites ; 
les négocians les plus accrédités n’en font point 
exempts ; tout fe tient dans le commerce ; fi quel- 
qu’un d’entr’eux vient à tomber, il eft rare que 
fa chûte n’entraîne celle de plufieurs autres. 
Mais laiffons ces détails , pour ne fnivre que les 
grands objets que nous avons entamés. 

L’état des colonies eft bien plus avantageux , 
les reffources ne leur manquent pas. Ils n’ont 
pas à entretenir des armées à deux mille lieues 
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de diftance ; leurs foldats font bien aguerris , 
leur entretien eft peu difpendieux. Le pays 
combattent leurs troupes , n’eft pas un pays en- 
nemi ; elles ne craignent ni l’intempérie des 
faifons ,ni le changement de climat , ni les hor- 
reurs de la famine. En gagtiant du tems, les 
colons n’en font que plus aflurés , ou de laffer 
l’ennemi , ou de le vaincre. Aux yeux des gens 
prévenus, l’Angleterre n’a rien perdu de fon 
opulence , de fa puiffance , de fa force : mais 
elle a beau mafquer fa foibleffe , cacher fon in- 
quiétude, parler toujours de richeflès ; malgré 
les groffes liftes des vaiffeaux dont elle enfle fes 
papiers publics ; malgré les grands appareils 
de quelques-uns de fes ports ; malgré la fierté 
de fes difcours & la Hauteur de fes menaces ; 
malgré fes vaftes projets & le pompeux éta- 
lage des moyens qu’elle fe flatte d’avoir en main 
pour les exécuter ; malgré fes belles entreprifes , 
ion luxe , fes prodigalités , le véritable état de 
fes affaires eft parfaitement connu de tous ceux 
qui fuivent fes opérations & les progrès de fes 
malheurs. Ils favent que les dettes de la nation 
vont au-delà de trois milliards , & que fi la paix 
ne vient mettre fin aux troubles , elles feront 
portées jufqu’à deux cents millions de livres 
fterling. Un auteur Anglois, auffi bien inftruit 
que peu fufpeû , le doéleur Price , a prouvé 
invinciblement par des faits & des calculs fon- 
dés fur les faits, que dans peu d’années la dette 
nationale iroit à cette fomme énorme. Il faut 
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obferver que fon pamphlet a paru il y a plus 
de trois ans. Quant aux forces , à chaque prin- 
rems les difficultés augmentent pour remplacer 
les vi&imes qui font tombées fous les coups des 
colons. Gibraltar , Port- Mahon &C plufieurs au- 
tres places (ont gardées par des troupes Hano- 
vriennes. L’éleéforat commençoit à peine à fe 
relever de l’état d’épuifement où l’avoit mis la 
derniere guerre , lorique le roi d’Angleterre , 
qui en eft le fouverain , a ordonné d’y faite de 
grandes levées de troupes. Ce pays avoit befoin 
de bras , on vient de lui arracher une partie de 
ceux qui lui reftoient. Les princes d’Allemagne 
ne paroiffient plus difpolés à fournir aux Àn- 
glois de nouvelles troupes auxiliaires. Les Ruffes 
avoient fair efpérer qu’ils enverroient vingt mille 
hommes ; mais ce renfort n’eft pas encore en 
marche , &c vraifemblablement il ne s’y mettra 
pas de long- tems. 

L’amour-propre des Anglois a beaucoup fouf- 
fert , d’avoir ainfi recours aux étrangers pour 
leur confier la garde des places fortes qu’ils ont 
fur la Méditerranée , & fe mettre en état de 
domter , au moins d’inquiéter les Américains. 
La néceffité les a forcés à faire des facrifices 
encore plus coûteux : il a fallu diminuer le corps 
des troupes dans l’intérieur de l’état. Pendant 
un tems on ne comptoit pas plus de quatre ou 
cinq mille hommes dans l’Irlande, une partie 
de la nation en étoit effrayée. L’impitoyable in- 
tolérance s’eft enfin relâchée ; on a fouffert que 
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îes catholiques Irlandois rendirent à l’état quel- 
ques fervices. Ils forment eux feuls les deux tiers 
des habitans du royaume ; 8c les loix conftituti- 
ves vouloient qu’ils ne fuffent employés à rien 
de ce qui avoit quelque rapport avec le gouver- 
nement. 

Tout cela nous prouve que la Grande-Bre- 
tagne n’eft pas dans un état auffi floriflant 8 c 
n’a pas d’aufli grandes reffources que fes parti- 
fans le publient. La guerre frappe également fur 
la population , les finances , le commerce , les 
manufaftures de ce royaume; encore quelques 
années , 8c on le verra abfolument épuifé 8c 
d’hommes 8c d’argent. L’état 8c les fujets , tout 
y eft dans l’embarras , la mifere ou la fouffrance v 
une diminution alarmante de moyens 8c de re- 
venus fe joint à un accroiflement forcé de be- 
foins. Senfibles à l’humiliation de la patrie, 8 c 
touchées du mauvais fuccès de fes armes , des 
villes aifées 8c riches ouvrent des foufcriptions 
pour lever des régimens 8c les entretenir à leurs 
frais. Ce trait de générofité mérite des éloges , 
& doit exciter la reconnoiflance de la puiflance 
législative; mais avant d’approuver & d’applaudir, 
le parlement examine avec fcrupule fi cet a&e eft 
parfaitement conforme aux loix , 8c .fi fon auto- 
rité n’en fouffre pas quelque atteinte. D’un côté 
l’édifice menace ruine; il eft de l’autre tout en 
feu : eft - il permis de l’étayer , eft - il légal d’é- 
teindre l’incendie ? Voilà ce que l’on demande , 
voilà l’objçt effentiel fur lequel on délibéré. 
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Si j’étois Anglois , il me feroit permis de le 
dire, & je le dirois hautement : Miniftres , par- 
lementaires , citoyens , dans un péril commun , 
réunifiions - nous tous , & agiflons de concert ; 
que nos yeux fe portent tour-à-tour de la Grande- 
Bretagne fur le continent de l’Amérique , &C 
du continent de l’Amérique fur la Grande Bre- 
tagne ; dès lors nous ne pourrons nous cacher 
ce que nons avons à craindre. En diflipant nos 
tréfors , en répandant notre fang, quelle gloire , 
quels triomphes avons -nous achetés ? Rien ne 
nous a dédommagés de nos pertes , &c l’ennemi 
paroît plus que jamais déterminé à nous réfif- 
ter. Si la honte nous lie &c s’oppofe à un ac- 
commodement que nous ne viendrions peut- 
être pas à bout de conclure, faifons les derniers 
efforts pour terminer glorieufement la guerre ; 
le tems prefie , ne délibérons plus. Dans l’état 
où nous fommes , il ne fe tire plus un coup de 
canon en Amérique , que nos villes & nos pro- 
vinces n’en reçoivent de violentes fecoufies , 
que toute la Grande - Bretagne n’en foit ébran- 
lée : prévenons donc notre chute , hâtons celle 
des colonies. 

Quoiqu’il foit aifé de prévoir quel fera le 
fuccès de cette guerre, fuppofons- le douteux, 
& raifonnons d’après un Anglois connu de 
toute l’Europe par fes ouvrages. Si les colo- 
nies nous échappent , difoit M. Hume quel, 
que tems avant fa mort , il nous arrivera . un 
peu plus tôt ce qui nous feroit arrivé un peu 
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plus fard. Les raifons qui lui faifoient tenir ce 
langage ne font pas des myfteres impénétra- 
bles. Un fouverain peut fans effort conduire un 
grand peuple qu’il voit , pour ainfi dire , raf- 
femblé autour de lui , & peut gouverner de 
vaftes états dont les villes 8t les provinces for- 
ment un feul & même tout qui a pour centre 
la capitale. Ce prince n’a befoin que de parler. 
Du haut du trône, fa voix fe fait entendre & 
retentit jufqu’aux extrémités du royaume. La 
volonté du roi , ainfi manifefiée , fuffit , à moins 
qu’elle ne foit infenfée ou barbare , pour mettre 
en mouvement tous les bras. Le concours eft 
unanime pour trouver les moyens , lever les obs- 
tacles & agir. On ne fauroit gouverner de même 
de grandes provinces Séparées par une grande 
étendue de mer , du lieu où le fouverain fait 
fa réfidence. Il eft dangereux de leur accorder 
trop , de les ménager fans ceffe , de paroître 
avoir befoin d’elles , ou les craindre. Ces égards 
habituels , cette douceur ou cette molleffe les 
rendront fieres; elles s’accoutumeront bientôt à 
fe regarder comme maîtreffes d’elles - mêmes &C 
abfolument indépendantes. Il feroit encore plus 
dangereux de leur marquer de la défiance, de 
groflir leurs charges, de reftreindre leurs droits, 
de borner ou tefferrer leurs libertés. Mécon- 
tentes , elles feront éclater leurs murmures : fi 
l’on dédaigne de les écouter , ou fi l’on tarde de 
fe rendre à leurs plaintes , elles fe perfuaderont 
qu’à l’infulte on ajoute le mépris ; elles ne ver- 
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ront plus qu’un ennemi dans celui qui les gou- 
verne ; elles lèveront l’étendard de la rébellion \ 
.ce n’eft pas à l’adreffe qu’elles auront recours 
pour éluder les coups qu’on leur porte, elles 
emploieront ouvertement la force pour les parer. 
Le point effentiel eft de ne point nourrir leur 
orgueil , &£ de ne jamais irriter leur fierté ; mais 
tôt ou tard l’un ou l’autre de ces écueils devient 
inévitable. 

Le continent de l’Amérique eft un beau pays ; 
la terre y eft fertile &c le climat doux & fain. 
Les Anglois & les Allemands fe rendent en foule 
aux colonies, non pour y faire un féjour de 
quelques années & dans le feul but d’y faire 
fortune, mais pour s’y fixer : bientôt ils regar- 
dent l’Europe comme un pays qui leur eft étran- 
ger. Induftrieux , ils exercent toutes fortes d’arts. 
Ils ont des manufa&ures ; ils recueillent toutes 
les denrées néceflaires à la vie. Pendant long- 
tems ils ont ignoré l’art de cultiver l’olivier & 
la vigne ; enfin ils font venus à bout d’avoir de 
l’huile & du vin de leur crû. Leurs plantations 
de vignes périffoient toutes : les colons ne fe 
laftoient pas d’en faire de nouvelles , mais c’étoit 
toujours en vain- Un François né à Bordeaux , 
nommé M. de Saint - Pierre , fit , il y a huit 
ou dix ans, de très- belles plantations dans ce 
pays - là ; elles y réuflirent. Les autres planteurs 
ont fuivi fa méthode. avec le même fuccès. Voilà 
les Américains qui peuvent fe pafler abfolument 
de tout commerce avec l’Europe , & à plus forte 
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raifon avec les Anglois. Croyons - nous que les 
liens qui les attachent à ces derniers ne doivent 
pas infenfiblement fe relâcher d’eux - mêmes ? 
La Grande - Bretagne gêne leur commerce , 
met de gros droits fur les marchandées qu’elle 
leur- importe , & leur défend d’en acheter des 
autres nations. Elle leur fait payer bien cher 
la proteftion qu’elle leur accorde. Eft - il pro- 
bable qu’ils feront toujours également fournis , 
lors même qu’ils n’auront plus befoin d’être pro- 
tégés ? 

Je preflfe la raifon péremptoire. On compte 
trois millions d’ames dans les colonies confé- 
dérées. La population y double tous les vingt- 
cinq ans , félon plufieurs auteurs. Si cette pro- 
greffion rapide avoit lieu durant un fiecle , dans 
vingt - cinq ans les colonies auroient fîx mil- 
lions d’habitans ; dans cinquante ans , douze mil- 
lions ; vingt - quatre millions dans foixante & 
quinze ; enfin , au bout d’un fiecle , quarante- 
huit millions. Qu’on falTe telle fouftra&ion qu’il 
plaira; la multitude fera beaucoup trop nom- 
breufe pour que l’Angleterre puifle la dominer 
& la retenir long - tems fous fa dépendance. 
Hume -avoit donc raifon de n’être pas furpris 
de la défeélion des colonies; il s’y attendoit, & 
cette perte pour l’Angleterre lui paroifloit iné- 
vitable : on ne pouvoit en marquer au jufte 
l’époque ; ce point étoit le feul fur lequel on 
devoir fe permettre des doutes. Un moindre 
malheur pour les Anglois eft peut - être que les 
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brouilleries aient éclaté plus tôt. Comme les af- 
faires vont toujours en déclinant, fi l’Amérique 
eût couru plus tard aux armes , moins riches S C 
plus foibles , ils auroient eu à combattre un plus 
grand nombre d’ennemis , plus en état de fe dé- 
fendre & de fournir aux frais de la guerre. Ce 
qui leur arrive indique ce qui leur ieroit arri- 
vé. Du moins aujourd’hui , malgré la longueur 
& l’opiniâtreté de la guerre , ils ont encore des 
reffources. Si les circonftances les favorifoient ; 
fi quelque puiffance de l’Europe venoit à leur 
appui ; s’ils trouvoient des troupes étrangères à 
foudoyer ; s’ils avoient fur le continent une ar- 
mée de foixante ou quatre-vingt mille hommes; 
s’ils multiplioient en même tems les attaques , 
& s’ils pouvoient concerter les opérations avec 
les troupes & les forces du Canada , il feroit 
pofiible que l’ennemi fe vît forcé de céder à leurs 
armes vi&orieufes. Mais encore , euffent - ils la 
gloire d’avoir fubjugué les colonies , à coup fûr 
ils ne viendroient jamais à bout de les foumet- 
tre. La difpofition des efprits , la difficulté de 
gouverner un grand peuple qui vit fous un 
autre ciel & habite une région auffi éloignée 
qu’elle eft différente de la mere- patrie, l’atta- 
chement des colons au lieu qui les a vu naître , 
ou dans lequel ils ont fixé leur fétour, l’étendue 
immenfe du continent , le nombre de fes habi- 
tans , & l’accroiffement rapide de fa population , 
l’amour des Américains pour l’indépendance Sc 
la liberté, leur dégoût enfin & peut-être leur 
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haine pour le gouvernement de la Grande - Bre- 
tagne , font les garants que j’ai de cette vérité. 
Abattus pour un moment aux pieds de leurs vain- 
queurs , les Américains ne tarderont pas à fe re- 
lever St à les faire trembler à leur tour. Un em- 
pire qui ne s’étend pas fur les cœurs des hommes 
libres , ne fauroit durer long-tems. 

La découverte du Nouveau • Monde par l’an- 
cien , a été aufli funefte à l’un qu’à l’autre. Les 
înjuftices , les violences , les guerres meurtriè- 
res font connues. Les vaincus furent anéantis ; 
les vainqueurs s’affoiblirent , St ils trouvèrent , 
du moins en partie, le châtiment de leurs cri- 
mes dans leurs crimes même. A ce moment fa- 
tal, toute la politique de l’Europe changea de 
face St fut entièrement renverfée. On ne le crut 

Î ilus aflez riche des polTelïions qu’on avoit } 
a cupidité porta toutes fes vues du côté de 
l’Amérique : St comment n’auroit - elle pas été 
éblouie , excitée , enflammée ? Les Américains 
avoient de l’or, St ils n’en faifoient pas grand 
ças. Les Européens pafldient dans l’autre hé- 
tnifphere , St leur ardente convoitife ne fe ra- 
lentifloit pas à mefure que la quantité d’or y 
diminuoit. La plupart des états furent jaloux 
d’avoir des établiffemens dans un pays fi loin- 
tain ; ils levèrent des troupes , firent des armé- 
niens , envoyèrent des flottes pour découvrir 
des isles , fonder quelques colonies , s’emparer 
de quelque terrein ou mal cultivé ou en friche. 
Les provinces ÔC les royaumes commencèrent b 
Tome I, G 
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fe dépeupler; les bras manquoient à la culture 
des terres & aux arts. La guerre s’alluma entre 
les puilïances rivales ; l’Europe avoit dévafté 
l’Amérique , l'Amérique embrafa l’Europe ; elles 
devinrent fucceffivement le tombeau l’une de 
l’autre. La juftice préfidoit fans doute aux événe- 
mens ; les Européens furent punis , 6c les Amé- 
ricains vengés. 

On a fouvent parlé des rufes , des moindres 
fautes de Charles - Quint , 6c l’on s’eft tû fur un 
trait qui déceloit un coup - d’oeil pénétrant, une 
politique vraiment profonde. Tout ambitieux qu’il 
étoit , on le vit toujours regarder l’Amérique 
avec la plus grande indifférence : tandis que les 
autres puiffances faifoient d’énorines facrifices 
pour y multiplier leurs poffeffions, cet empe- 
reur donna tout ce qu’il y poffédoit. Une ville 
d’Allemagne lui avoit rendu quelque fervice qu’il 
ne voulut pas laiffer fans récompenfe : pour le 
reconnoître , il céda en toute propriété à cette 
ville une vafte poffeflion en Amérique. N’admi- 
rons pas ici la générofité de l’empereur ; cette 
qualité ne fut jamais le cara&ere diftinttif de 
Charles. II ne prétendit pas faire un afte de prodi- 
galité par cette ceflîon pure 6c fimple ; il ne crut 
pas môme faire un grand préfent. 

Ce trait eft frappant ; mais il faut le confidé- 
rer fous fon vrai jour. Ce prince vouloit régner 
en Europe, ôc non pas en Amérique. Ce n’étoit 
qu’une affaire de calcul : Charles - Quint trouva 
le point effentiel, 6c calcula bien. Plus d’une 
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fois (ans doute il fe le dit à lui • même : Les 
mines de l’Amérique ne font pas inépuiiables , 
& je poflede en Europe des richefles qui ne 
s’épuifent pas. Chaque année la terre verfe dans 
les mains de mes peuples d’abondantes produc- 
tions qui les enrichiflent 6c qui font mon opu- 
lence ; irai - je enlever à la (urface de la terre fes 
cultivateurs , pour les enterrer dans fes entrail- 
les ? J’aurai toujours aflez d’or , quand j’aurai 
beaucoup à vendre. L’abondance de mes den- 
rées rendra les autres nations tributaires de la 
mienne. Si je pofledois un riche pays , des 
terres fertiles en Amérique , bientôt j’aurois la 
douleur d’y voir pafler une grande partie de 
mes fujets ; infenfiblement les provinces , les 
villes, les campagnes fe dépeupleroient , l’agri- 
culture languiroit ; des encouragemens ne ré- 
pareroient pas le mal ; on accuferoit l’ingrati- 
tude du fol , 6c les émigrations continueroienf. 
L’Efpagne 6c mes autres états d’Europe feroient 
ainfi tranfportés en Amérique : encore ne fe- 
roit-ce pas là tout le mal. Mes isles , mes colo- 
nies , mes richefles exciteroient l’envie de puif- 
fans rivaux ; je ferois fans celle en guerre , il me 
faudroit envoyer des troupes , conftruire des 
forts , avoir continuellement fur pied une ma- 
rine formidable 6c des flottes qui protégeaient 
mon commerce. Toutes ces dépenfes abforbe- 
roient mes revenus , 6c je ne ferois riche que 
pour autrui. De quel avantage feroient pour 
moi les productions de l’Amérique , puifqu’il 
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me les faudroit acheter de mes propres fujets ? 
Que m’importe de les tenir des autres nations 
qui , fans les vendre plus cher , prendront en 
échange mon fuperflu , & feront avec moi un 
plus grand commerce que ne pourroient le faire 
mes fujets Américains ? En donnant des encou- 
ragemens , mieux encore , en ne foulant pas mes 
peuples , je les engagerai à cultiver avec plus de 
foin. En grofliflant ainfi la maffe de notre fu- 
perflu , nous forcerons les autres nations à nous 

faire part du leur Heureufe l’Efpagne , fi 

tous les fucceffeurs de ce prince avoient eu fur 
cet article effentiel les mêmes maximes & la meme 
politique ! Heureufe l’Europe , fi elle avoit fuivi 
un pareil exemple ! 

La plupart des anciens peuples , les Babylo- 
niens, les Egyptiens, lesTyriens , les Grecs Sc 
beaucoup d’autres , fondèrent fouvent des colo- 
nies dans des régions plus ou moins éloignées 
de leurs états. Tout le monde s’accorde à faire 
fur ce point l’éloge de leur politique ; mais les 
peuples anciens ne penfoient pour l’ordinaire 
à établir des colonies que lorfque leurs états 
ne pouvoient plus fournir à la fubfiftance d’une 
population exceflive. Pour fe décharger d’un 
poids qu’ils étoient incapables de porter & qui 
devenoit chaque jour plus pefant , ils invitoient 
la portion inilérable 6t fouffrante des citoyens 
à paffer dans d’autres contrées , où elle efpéroit 
de trouver un meilleur fort. La mere - patrie ne 
laifToit point partir ces malheureux fans fecaurs; 
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mais elle ne s’épuifoit pas pour leur en donner. 
Elle mettoit à leur tête quelques fages conduc- 
teurs & quelques hommes habiles , hardis , en- 
treprenais. Elle fournifloit à la troupe des inf- 
trumens néceffaires à la culture S c aux défri— 
chemens , des denrées pour fubfifter jufqu’aux 
récoltes prochaines ; fur tout le relie , elle s’en 
rapportoit à 1’induftrie des émigrans. Ceux-ci, 
pour ne pas tomber de la mifere dans de plus 
grandes horreurs , mettoient le tems à profit ; 
ils fe hâtoient de femer pour recueillir, bâtif- 
foient des maifons, traçoient l’enceinte des villes, 
élevoient des murs pour fe mettre à couvert 
des incurfions des peuples voifins ou des bri- 
gands. Leurs établiflemens ainfi formés, ils fe 
donnoient des loix; ils élifoient des magiftrats 
pour les gouverner ; ils ne dépendoient plus 
du peuple ou dë la nation qu’ils venoient de 
quitter ; ils ne lui pavoient aucun tribut ; ils re- 
gardoient leurs bienfaiteurs comme leurs alliés 
& leurs amis , & c’étoit là le feul hommage de 
reconnoiffance que ceux-ci en exigeaflfent. Voilà 
pourquoi il régnoit long -tems entre les uns & 
les autres une intelligence parfaite. L’intérêt ne 
pouvoit ni les divifer , ni affaiblir leur mutuel 
attachement. Les nations modernes fe trouvent 
dans un cas bien différent. D’abord elles n’ont 
ni les mêmes motifs , ni les mêmes raifons. Elles 
n’adoptent pas , en fécond lieu , la même mé- 
thode , & ne montrent pas la même fageffe dans 
la fondation de ces établififemens , & dans les 
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moyens qu’elles prennent pour leur donner de la 
coniiftance ; enfin, elles ne tiennent pas la même 
conduite , après que les colonies le font folide- 
inent établies. Toutes ce< différences font affez 
marquées ; qu’il nous fuffife de les indiquer , & 
que l’Angleterre nous lerve d’exemple. 

Une population trop nombreufe , & qui va 
toujours en croiffant , n’a pas été la raifon qui 
a forcé la nation Britannique à jeter les yeux 
fur l’Amérique , pour s’y débarraffer des habi- 
tans qu’eile ne pouvoit plus nourrir ; une vaine 
gloire , une cupidité aveugle lui ont fait facri- 
fier des bras qu’elle auroit dû conferver d’au- 
tant plus foigne-ufement que les uns étoient dé- 
voués à l’agriculture , les autres foutenoient les 
manufactures & les arts ; plufieurs enfin don- 
noient au commerce plus d’aCtivité. Elle s’en 
eft volontairement privée , dadj le deffein de 
régner fur les deux hémifpheres , de recueillir 
les productions & d’envahir les richefles des 
deux mondes. Avant de mettre la main à l’exé- 
cution de ce projet ruineux , il lui en avoit déjà 
coûté beaucoup. C’étoit un mal qu’un autre mal 
plus grand encore avoit fuivi de près. Les cita- 
delles , les forts , les magafins , les édifices pu- 
blics , des villes même , ont été conftruits ou éle- 
vés à fes frais ; mais elle comptoit fur l’avenir , 
& ne doutoit pas que fes avances ne lui ren- 
traffent avec ufure , puifqu’elle reftoit toujours 
maîtreffe abfolue d’un fi riche pays. C’eft ici 
le comble de l’erreur. Par ce dernier k trait , les 


Digitized by'Google 


s u a l’Angleterre. 103 

inftrumens qui affermifloient en Amérique les ha- 
bitations des nouveaux colons , ébranloient celles 
des habitans des trois royaumes. 

Les Anglois n’ont pas voulu laifler les colo- 
nies fe gouverner à leur gré. Preffés par des cir- 
, confiances critiques , ils ont cru pouvoir avec 
fécurité aggraver leur joug; ils, fe font encore 
trompés. Fiers de leurs forces , les colons du 
continent ne veulent plus prendre de loix que 
d'eux -mêmes; ils font defcendus dans l’arene, 
pour s’y mefurer avec leurs anciens maîtres ; ils 
s’y tiennent fermes , parce qu’ils ne voient de- 
vant eux que l’alternative , ou d’y périr éctafés 
fous leurs vainqueurs , ou d’en fortir avec le prix 
de la liberté. 

Terminons cet article , que j’ai cru trop inté- 
reflant pour le traiter moins à fond. Une gtande 
faute contre la politique , &£ qui a été celle de 
p'ufieurs fouverains , c’eft d’avoir ou d’acquérir 
dans des contrées éloignées , de petites isles , 
des établiflemens qui manquent des objets les 
plus néceflaires à la vie , qu’il faut créer d’abord 
à grands frais , &c conferver enfuite avec autant 
de peines de travaux que de dépenfes. Une 
faute plus grande encore , eft d’étendre un em- 
pire dans des régions étrangères , éparfes , éloi- 
gnées les unes des autres , & de fonder ainfi de 
nouvelles monarchies. S’il eft facile au fouve- 
rain de régner paifiblement dans fes anciens 
états , il ne doit pas fe flatter de retenir long- 
tems fous fa domination les contrées acquifes 
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dans les climats éloignés. Je le demande à qui- 
conque connoît lin peu les relïorts de* machines 
politiques & n’ignore pas quel efl le cours des 
pallions : un roi , un peuple qui ne fe défendent 
pas toujours fans peine contre les entreprifes S C 
les forces de leurs voifins , comment refteroient- 
ils long - tems poflTelïeurs tranquilles de domai- 
nes immenfes , riches , peuplés , qu’ils auroient 
eu l’ambitieufe manie d’acquérir en Afrique &C 
en Afie ? Point donc de politique plus funefte 
aux fouverains que de multiplier loin de leurs 
provinces les établiflemens , quels qu’ils puiffent 
être , & d’étendre ainfi leur domination. Foi- 
blés , les colonies épuifent les étals qui les for- 
ment; puiflantes , elles fe rendent tôt ou tard 
redoutables aux états qui les ont formées. Puifle 
l’exemple que donne aujourd’hui à l’univers la 
Grande-Bretagne , inftruire & corriger les autres 
hâtions ! 

La paix avec les Américains, difoit Pitt , & la 
guerre avec l’Europe. Voilà une étrange propo- 
fition. Que ce langage fingulier & hyperboli- 
que peint bien le génie anglois ! Pris dans leur 
fens naturel , les termes qu’emploie le chef du 
parti de l’oppofition , ne préfentent qu’un para- 
. doxe révoltant. Il ne faudroit certainement pas 
une ligue de toutes les puiflances de l’Europe 
pour anéantir l’Angleterre. C’eft un des plus 
zélés partifans des Américains , c’eft un ancien 
miniftre , dépouillé de toute faveur , & vive- 
ment oppofé au miniflere , enfin c’eft un homme 
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ardent pour les intérêts de la patrie , un hom- 
me toujours vif 8c fouvent éloquent , qui par- 
le : entrons un moment dans l’efprit qui l’anime. 
Ce que veut dire le lord Cuatam , c’eft que la 
guerre avec l’Europe ne devroit pas être regar- 
dée comme un plus grand malheur pour l’An- 
gleterre , que la guerre avec fes colonies , puis- 
que celle-ci produit le même effet que produi- 
roit celle- là, d’une maniéré pourtant différente. 
L’une avec la rapidité du feu de la foudre dé- 
truiroit les trois royaumes; l’autre comme un 
feu plus lent , mais inextinguible , les mine , les 
diffout , les confume. Ainfi expliquée comme elle 
doit évidemment l’être, la propofition fe trouve 
vraie. 

Nous l’avons prouvé nous-mêmes, en mon- 
trant que les démêlés aéfuels de la Grande-Bre- 
tagne affoibliffent de jour en jour la population , 
abforbent fes revenus , groflîflent monftrueu- 
fement la maffe énorme de fes dettes » affoi- 
bliffent fon crédit, '8c forcent le gouvernement 
à preffer les malheureux fujets fous le poids 
des impofitions. Suivons les anneaux de la chaî- 
ne , 8c voyons ce que fouffre le commerce des 
Anglois. Sans nous étendre beaucoup , nous ef- 
pérons de donner une idée jufte du trifte état où 
il fe trouve. 

Quand on fe tranfporte en Angleterre , on eft 
tenté de croire que les Anglois font tout le 
commerce de l’univers. Dans tous les ports , 
c’eft un flux 8c reflux perpétuel de toutes fortes 
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de bâtimens chargés des denrées , des marchan- 
dées, des ptodu&ions du royaume & de tous 
les pays du monde. On équipe , on expédie des 
flottes marchandes ; il en arrive d’autres ; on 
débarque 5 1 l’on charge , on einmagafine & l’on 
fait des envois. C’eft là le cercle autour duquel 
on roule fans cefle. Aufli rien de plus animé 
que les villes commerçantes. L’argent paffe ra- 
pidement de main en main ; la foule s'étouffe 
fur les quais , dans les marchés , & même dans 
les rues. Si l’on quitte le royaume pour aller 
parcourir les côtes de l’Europe , on n’eft pas 
moins furpris de trouver dans tous les ports 
lin grand nombre de vailïeaux anglois. Enfin , 
depuis les extrémités des deux Indes , jufqu’à 
celles de l’Amérique feptentrionale , on rencon- 
trera fur toutes les mers St l’on verra dans 
tous les pays maritimes une multitude prefque 
•innombrable de bâtimens de la même nation. 
A cette vue, l’étonnement eft à fon comble. 
Que les Anglois font puiffans ! s’écrie - 1 - on. 
Pour induire la plupart des hommes en erreur, 
il n’eft befoin que de les frapper par de belles 
apparences : éblouis , ils ne penfent pas à fe dé- 
fier St à percer plus avant. Cette grande , cette 
brillante idée qu’on a généralement du com- 
merce des Anglois , eft évidemment fauffe ; pour 
la faire tomber , il ne faut qu’un mot. Dans le 
tems même que l’Angleterre étoit en paix avec 
les Américains du continent , la balance de fon 
commerce avec les nations de l’Europe ne fe 
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décidoit point en fa faveur ; elle achetoit d’el- 
les beaucoup plus qu’elle ne leur vendoit. 
Les regiftres des douanes de divers pays , Si 
fur - tout les regiftres des douanes angloifes , en 
font foi. 

Les Portugais font le feul peuple avec lequel 
la Grande-Bretagne commerce avantageufement , 
& encore ce bénéfice fe réduit aujourd’hui pref- 
qu’à rien. Lisbonne avoit ligné des traités qui 
faifoient gagner aux Anglois des fommes conli- 
dérables qu’elle auroit pu facilement gagner elle- 
même. Elle ouvrit enfin les yeux fur fes intérêts , 
& prit quelques moyens pour travailler plus à la 
fortune des gens du pays qu’à celle des étran- 
gers. Elle réuftit; le commerce du Portugal rap- 
portoit année commune aux Anglois vingt mil- 
lions monnoie de France; par l’état drefifé il y 
a trois ans , il ne leur rendoit plus que cinq mil- 
lions. Les Anglois ont crié à l’infraélion ; mais 
la cour de Lisbonne a laiffé crier , & les affaires 
font reliées fur le même pied. Il y a même ap- 
parence que , devenus moins efclaves , les Portu- 
gais en deviendront plus aélifs , feront leur com- 
merce par eux - mêmes , & fe pafferont des fer- 
vices coûteux des Anglois , attendu qu’ils peuvent 
facilement s’en paffer. 

Telle eft l’idée qu’on doit fe former du com- 
merce de la Grande - Bretagne avec les nations 
Européennes. La partie étant conftamment iné- 
gale & ne laiffant aucune efpérance un peu fon- 
dée de voir tourner la chance , l’état n’auroit pu , 
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fans fe ruiner , réfilter long - tems , s’il n’eût 
trouvé le fecret de gagner d’un côté ce qu’il 
perdoit de l’autre. Le gouvernement fe rendit 
maître abfolu d’un commerce plus lucratif que 
celui qu’il faifoit avec les Européens n’étoit rui- 
neux. Ce ne fut point par des opérations com- 
pliquées , mais par une feule loi diCtée , il tft 
vrai , par le defpotifme, que les Anglois s’aflure- 
rent un privilège exclufif qui ne pouvoit man- 
quer de les enrichir , mais dont les colons fai- 
foient malheureufement tous les frais. Le difpo- 
litif de l’aéte de navigation leur ouvrit un com- 
merce immenfe & amena fans ceffe les richefles 
des différens pays dans la Grande-Bretagne. Par 
çet aéte , il fut défendu à tous les vaiffeaux étran- 
gers d’entrer dans les ports des colonies Angloi- 
fes en Afie , en Afrique , en Amérique , pour y 
vendre , acheter , échanger des denrées ou des 
marchandées ; de faire je cabotage dans les isles 
Britanniques , 8 1 d’y apporter de ces trois par- 
ties du monde aucun objet de commerce. Nul 
bâtiment , s’il n’eft de conftruétion angloife ou 
appartenant à des Anglois, fi le maître & les 
trois quarts de l’équipage ne font de la même 
nation, ne pourra tranfporter des marchandifes 
dans les colonies, ni en exporter. En vertu du 
même réglement, les bâtimens anglois font te- 
nus de charger les marchandifes ou productions 
d’Europe dans les lieux de leur crû 8c de leur 
fabrication , ou dans les ports deftinés au pre- 
mier embarquement de ces mêmes matchan- 
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difes. Pour ne pas choquer les nations de l’Eu- 
rope , on leur permet de tranfporter leurs pro- 
pres produ&ions ; mais elles font obligées de 
les embarquer dans des vaifTeaux conftiuits chez 
elles & montés par des naturels du pays; & en 
même tems on a grand foin de les décourager 
en les chargeant de droits fi exceffifs , que cette 
prétendue permiflion différé peu d’une prohibi- 
tion réelle. 

Cet a£le faifoit un trop grand tort aux colo- 
nies , pour ne pas exciter leurs murmures ; elles 
s’y oppoferent de tout leur pouvoir; elles récla- 
mèrent leurs droits ; elles montrèrent par d’ex- 
cellentes raifons , que de gêner ainfi leur pro- 
priété c’étoit la détruire. Leurs remontrances , 
leurs plaintes , leurs oppofitions , n’eurent au- 
cun effet. Il eft évident que , par cet atte feul , 
tout le commerce , les productions , les richef- 
fts des colonies reftoient à la difpofition de la 
Grande - Betagne. Les Anglois importoient feuls 
aux colonies les marchandifes d’Europe , & les 
leur vendoient à des prix auflx hauts qu’il leur 
plaifoit , attendu qu’ils avoient eu foin d’écarter 
la concurrence. Le parlement impofoit de gros 
droits fur les marchandifes. A leur départ de la 
Grande - Bretagne , les marchands Anglois ac- 
quittoient fidèlement les droits ; mais ils étoient 
bientôt rembourfés par les colons , à qui la plus 
dure nécelfité faifoit la loi. Maîtres abfolus des 
prix lorfqu’ils vendoient aux habitans des colo- 
nies , les Anglois l’étoient auffi Jorfqu’il s’agi C- 
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foit d’acheter d’eux les produ&ions de l’Améri-* 
que. Vendre toujours bien cher, acheter à bon 
marché pour revendre enfuite à des prix dou- 
blés ou triples de ceux de l’achat , quel com- 
merce ! & quelle feroit donc l’opulence des An- 
glois , s’ils ne fe fuffent pas laifle entraîner dans 
des projets extravagans ! Riche de tous les biens 
defes colonies, l’Angleterre s’eft faulïement per- 
fuadée qu’elle pouvoit fans inconvénient négli- 
ger l’efprit d’ordre & d'économie. A mefure que 
fon commerce devenoit plus brillant Ô£ que fes 
revenus grofliffoient davantage, elle faifoit de 
plus grandes dépenfes & donnoit un libre effor 
à fon ambition. Quels tréfors n’a-t-elle pas tirés 
de l’ Amériques ! quels tréfors n’a - 1- elle pas difi- 
fipés ! 

Remontons un moment jufqu’à la première 
origine de fa politique ; & fi nous ne pouvons 
calculer au jufte tout ce que lui a rendu fou 
commerce , nous verrons du moins qu’il lui à 
rapporté des fortunes immenfes. Henri VII fem- 
bla préparer de loin les efprits à l’aéle de navi- 
gation , en faifant porter un ftatut qui défendoit 
d’entrer en Angleterre & en Irlande des vins 
de Guienne & de Gascogne , à moins que le 
tranfport ne s’en fît fur des vaiffeaux apparte- 
nant à des fujets du roi de la Grande • Bretagne , 
& dont le maître, ainfi que l’équipage, teroit 
Anglois ou Irlandois. Par ce même réglement , 
il ne fut plus permis aux fujets de l’état d’em- 
ployer pour leur commerce , des bâtimens étraiv; 
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gers. Révoquée par Edouard VI , cette loi fut 
enfuite renouvellée & mife en vigueur par Eli- 
fabeth. Cromwel forma le projet d’étendre ce 
réglement à toutes les marchandées que l’étran- 
ger fournifloit à la nation Angloife. Mais quoi- 
que les hommes puiflans , injuftes &t cruels 
aient toujours de grands moyens pour l’exécu- 
tion de leurs volontés , Olivier craignit de dé- 
plaire aux puiflances de l’Europe. Il ne porta pas 
ouvertement le coup , & prit des voies détour- 
nées pour aller au but. Le parlement du pro- 
tecteur de la nation &£ du bourreau de fon roi 
porta en I65 I un aéte de navigation qui tendoit 
à faciliter aux Anglois les moyens de s’enrichir 
par le commerce , à faire fleurir la marine mar- 
chande , & à mettre les fujets à portée d’avoir 
un plus grand nombre de vaiffeaux, en leur af- 
furant, exclufivement à tout étranger, le béné- 
fice du fret. Une adminiftration peu tranquille 
ou trop agitée , la guerre avec l’Efpagne , les 
armateurs de cette derniere nation , qui couroient 
alors les mers &t troubloient le commerce des 
Anglois , plufieurs autres circonftances forcè- 
rent le gouvernement d’Angleterre à fe fervir 
des Hollandois pour diverles branches de fon 
commerce , &t à ne donner aucune force à l’afte 
de navigation. Charles II reprit le projet , le 
fuivit avec ardeur , &c l’exécuta dans toute fon 
étendue. Le ftatut fut renouvelié en 1660 , &C 
confirmé en 166 1. Depuis cette époque, ce 
réglement a toujours fait loi , quoique le parle- 
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ment , dans des cas particuliers , ait jugé â propos 
d’en modifier quelques articles , ou même d’y* 
déroger. Ce précis ouvriroit un vafte champ â 
des reflexions aufli vraies que folides ; nous nous 
contenterons d’en tirer quelques conséquences 
qui vont directement à notre objet , & dont on 
ne nous conteftera pas la certitude. 

Il y a donc plus d’un fiecle que le commerce 
des colonies eft tout entier au pouvoir des An- 
glois. Depuis ce moment où l’aête de naviga- 
tion reçut la fanCtion de Charles II &t du par- 
lement , jufqu’à nos jours, les colons ont femé , 
& la Grande-Bretagne a recueilli. Les richeffes 
de l’Amérique, par un cours invariable, cou- 
Joient St venoient fe perdre dans les trois royau- 
mes, comme dans un gouffre. Nous n’appelle- 
rons en témoignage que les Anglois eux-mêmes, 
La Virginie , après avoir vendu fes denrées au* 
Anglois , leur laiffoit non-feulement tout le pro- 
duit de cette vente pour les tparchandifes qu’e|le 
achetoit d’eux , mais elle leur reftoit encore 
comptable , année commune, de plufieurs mille 
livres fterling. Ce n’étoit que dans les années 
extrêmement abondantes , que les Virginiens ve- 
poient à bout de payer leurs dettes. Si quelques- 
uns d’entr’eux faifoient de tems en teins une 
fortune affez brillante , c’eft qu’ils avoient l’a- 
drelle de tromper la vigilance des Anglois , &C 
de faire un commerce clandeftin avec l’étranger. 
Ce que je dis d’une des plus riches & des plu* 
belles colonies , on doit l’appliquer à plus fortç 
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fâifon aux autres colonies moins riches 6t moins 
fertiles. 

Les Américains font les enfans , 6t non les 
, bâtards de l’Angleterre , Hifoit encore le lord 
Chatam ; il faut donc les traiter comme des en- 
fans dignes de leur mere , 6c ne pas leur enle- 
ver les droits 6c les privilèges qu’ils tiennent de 
leur naiflfance. Si l’Angleterre les eût toujours 
gouvernés d’après ces principes vraiment pater- 
nels , elle les gouverneroit encore. Mais aux 
voies de févérité ils ont oppofé une indocilité 
complété , 6c ont enfin déterminé leur indépen- 
dance. Ils ont alors tenté de faire leur propre 
commerce , 6c même de troubler celui des An- 
glois. Habiles armateurs , excellens marins , bra- 
ves (oldats , ils ont intercepté des bâtimens char- 
gés des produ&ions de la Jamaïque 6 1 des autres 
isles ; ils ont fait des prifçs lur toutes les mers ; 
ils fe font emparés de vaifieaux marchands An- 
glois , à la vue de Gibraltar , fous le canon de 
Lisbonne , à l’embouchure de la Tamife , fur 
toutes les côtes des trois royaumes. Qjels ter- 
ribles coups portés à l’Angleterre ! Quelles pertes 
énormes pour elle ! Continuons le tableau de 
fes malheurs. 

Les Anglois ne tirent plus ni denrées ni mar- 
chandifes des onze colonies confédérées , 6c ne 
leur foumiflfent plus les marchand! fes 6c les den- 
rées de l’Europe. Au premier cri de guerre , cette 
riche branche de commerce eft tombée , 6c plu- 
fieurs autres branches ont commencé à languir. 
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Chaque année les Anglois envoyoient lur les 
côtes d’Afrique deux cents bâtimens qu’ils y 
chargeoient d’efclaves pour les isles 8c les autres 
colonies de leur domination : fur chaque negre 
le gouvernement avoit mis un impôt de plu- 
fieurs livres fterling. Ce trafic infâme eft devenu 
moins lucratif en diminuant ; ta crainte de tom- 
ber entre les mains des armateurs du continent 
nuit auffi beaucoup au commerce des isles 8c 
des autres colonies angloifes. Les frais de tranf- 
port deviennent plus confidérables ; il faut aug- 
menter l’équipage des vaiffeaux marchands f 
les armer avec plus de foin , faire efcorter les 
flottes qui apportent le fucre , le café , l’indigo 
8t toutes les productions des isles. Je ne parle 
pas du commerce des Indes Orientales , il s’en 
faut bien qu’il foit dans un état de profpérité. 

La compagnie , qui jouit d’un privilège exclu- 
lif, voyoit fes affaires aller en décadence , 8c 
s’approchoit à grands pas des bords de l’abyme, 
où depuis tant de fiecles vont fe perdre 8c s’a- 
néantir les compagnies de commerce. Dans l’im- 
pofïibilité de payer à l’état les fommes d’argent 
qu’elle devoit lui compter chaque année , il a 
fallu folliciter des fecours 8c faire des emprunts. 

Les actionnaires n’ont pas voulu avancer de 
nouveaux fonds. L’état s’eft vu dès lors forcé de » 
prêter quinze à feize millions de notre mon» 
noie , pour arrêter la compagnie dans fa chûte. 

Je peins à grands traits des articles dont le 
m'oindre fourniroit matière à de vafles détails , 
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& pourroit être le fujet de plufieurs tableaux 
particuliers. 

Si durant la paix les Anglois perdoient beau- 
coup dans leur commerce avec les contrées fep- 
tentrionales de l’Europe , ils doivent en avoir 
enrichi les habitans , depuis qu’ils font en guerre 
avec les Américains. Dans les ports de la Ruflîe , 
de la Suede , du Danemark & des autres états 
du nord , ou voit journellement arriver ou partir 
des vaiffeaux de la Grande Bretagne , en beau- 
coup plus grand nombre que ci - devant; C’eft 
dans ces pays-là fur-tout que les Anglois verfent 
l’argent à pleines mains. Us y apportent peu , & 
vendent encore moins ; mais ils achètent beau- 
coup , & s’en retournent avec de groffes car- 
gaifons de chanvre , de toiles à voile , de cor- 
dages , de bois de conftruttion , de fer , de poix , 
de goudron & d’autres marchandifes de cette 
efpece. Comme ils patent bien , ils font pour 
l’ordinaire très* bien fervis. 

Plus on y penfe , moins on imagine com- 
ment ils peuvent faire face à leurs engagemens. 
Pour y fubvenir , ils rie connoilïent que des 
taxes nouvelles. La guerre n’avoit pas encore 
éclaté , que les charges n’avoienf plus de propor- 
tion avec les foibles reffources du peuple. Les 
impôts trop multipliés avoient fait monter les 
denrées à des prix exceffifs. Les falaires ne fui- 
vant pas la même progreffion , les ouvriers de 
toute efpece perdirent dès lors Pefpérance de 
pouvoir fubfifter du produit de leur travail ; ils 
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s’expatrièrent ; on voyoit fréquemment partir 
des ports de l’Angleterre , des vaiffeaux chargés 
de citoyens qui paffoient avec tous leurs effets 
dans les colonie'. Comme ces émigrations de- 
venoient toujours plus fréquentes à mefure que 
la mifere & les fouffrances fe faifoient St plus 
généralement & plus vivement fentir , on en fut 
alarmé , & l’on fongea à retenir dans le royaume 
cette foule de malheureux , qui étoit affurée d’y 
mourir de faim. Mais perfonne ne fut la dupe 
des voies qu’on prit pour parvenir à ce but. Pen- 
dant plufieurs mois les papiers publics d’Angle- 
terre préfentoient dès tableaux affreux de la mi- 
fere que les émigrans éprouvoient dans la Nou- 
velle - York St dans d’autres colonies. A peine 
y étoient-ils rendus , que les anciens colons je- 
toient ces nouveaux débarqués , comme des trou- 
peaux , dans des bois , fur des friches , fans leur 
donner des inftrumens de labour , fans leur four- 
nir les chofes néceffaires à la vie. On avoit beau 
champ lorfqu’il s’agiffoit de peindre les regrets , 
le défefpoir de ces hommes lâches qui , pour 
éviter quelque mal léger dans leur patrie , fe 
trouvoient au-delà des mers cruellement punis 
de leur pufillammité. Ces peintures hideufes 6c 
fantaftiques n’effrayoient pas des gens qui favoient 
très- bien que pour eux le continent de l’Amé- 
lique valoir mieux, que l’Angleterre. Sans les 
troubles a&uels , ils continueroient à y palier eiv 
foule. La guerre n’a ni arrêté ni fulpendu les 
émigrations , elle en a feulement détourné le 
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cours , 8c l’a précipité vers l’Europe. Les Anglois 
de toute profeflion pafTent en Allemagne , en 
Hollande , en France , en Portugal & dans d’au- 
tres pays, où ils efperent de jouir d’un meilleur 
fort que dans les lieux de leur naiflance. 

Jetons à préfent les yeux fur une autre bran- 
che de revenus, qui pour être mife en valeur, 
ne demande que des iras oififs , 8c qui pour l’or- 
dinaire produit moins quand on veut la forcer à 
produire davantage. Je parle des droits fur les 
marchandifes. En Angleterre on ne voit fur tou- 
tes les côtes & dans ^intérieur du royaume , que 
des douanes 8c des commis. Là , comme par- 
tout ailleurs , on vife à fe palier , autant qu’il eft 
polïible , des autres nations , à acheter peu d’elles 
. 8c à leur vendre beaucoup. Pour encourager les 
manufa&ures de l’intérieur du royaume , le gou- 
vernement a grand loin de prohiber les mar- 
chandifes , ou de les alîujettir à des droits fi forts , 
qu’il n’y a plus que les gens riches qui puiffent 
s’en procurer. On eft bien étonné de voir payer 
pour un même objet de commerce introduit en 
Angleterre , d’abord un droit principal de cin- 
quante , quatre-vingt, de cent même pour cent 
du prix de la inarcbandife ; 8c enfuite des droits 
additionnels de quinze 8c de vingt- cinq pour 
cent. Les droits doublent ainfi 8c triplent le 
prix de certaines denrées. Une pareille méthode 
eft pire qu’une exclufion abfolue : par celle - ci 
on empêcheroit les marchandifes d’entrer ; par 
celle-là on excite les habitans 8c les étrangers à 
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les introduire clandeftinement. Aufli , point de 
pays en Europe , où il fe fafle plus de contre- 
bande qu’en Angleterre , parce qu’il n’y a point 
de pays où l’on gagne pins à la faire. Les com- 
mis ont beau veiller , l’adrefle & la cupidité du 
marchand tromperont leur vigilance. S’ils font 
qnelques faifies , chofe plus rare qu’on ne penfe , 
ce qui peut en revenir à l’état n’eft qu’un foible 
dédommagement des grands frais qu’exige l’en- 
tretien de tes douanes. L’humanité me force à 
ne pas taire un inconvénient plus grand encore , 
puifqu’il attaque & détruit la fanté d’un grand 
nombre de citoyens. Le parlement a fur - tout 
affujetti à des droits exorbirans les liqueurs , les 
eaux-de-vie , les vins de France & d’autre pays. 
Par le mélange de diverfes drogues , on vient à 
bout de fabriquer du poifon dont le goût appro- 
che de celui des vins & des liqueurs étrangères. 
Ces manoeuvres font trop communes pour ne pas 
attirer enfin l’attention du gouvernement. C’eft 
ainfi que , par de mauvaifes loix , fous quelque 
point de vue qu’on les envifage , le peuple fe 
trouve non -feulement la dupe, mais devient 
trop fouvent la vidtime de la cruelle 6 1 infatiable 
Cupidité. 

Si les nations entendoient leurs intérêts réci- 
proques , elles ne chercheroient qu’à fe faire 
mutuellement du bien, puifqu’elles font tou- 
jours affez puiffantes pour rendre avec ufure le 
mal qu’on leur fait. L’Angleterre veut éloigner 
de fes ports les marchandifes & les denrées de 
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certains états ; les états intérefles Suivront fon 
exemple , quoiqu’une route oppofée fût pour- 
tant préférable. Je vois la plupart des draps 8c 
étoffes d’Angleterre , chargés de droits exceflifs , 
ou même prohibés , en Suede , en Pologne , 
en Pruflfe , en Silélîe , en Saxe , en Boheme , 
dans l’Allemagne , l’Autriche , l’Efpagne , le 
Piémont. Cependant comme , malgré les régle- 
mens 8c les prohibitions , il fe fait en Angleterre 
une grande consommation de marchandises étran- 
gères , Sc qu’on trouve les moyens de les y in- 
troduire , au mépris de la Sévérité des loix , de 
même les Anglois font des envois 8c des ventes 
conlîdérables de leurs marchandises dans tous les 
pays qui en ont interdit ou gêné l’entrée &c le 
débit. De cette maniéré l’objet eft manqué pour 
les uns 8c pour les autres. 

Tout régime prohibitif eft conftamment fu- 
nefte à l’état qui l’adopte. Loin de créer de 
nouvelles branches de revenus , il fait languir 
les anciennes. Fût -on encore plus rigoureuse- 
ment en garde , l’obServation de pareilles loix 
coûte toujours beaucoup plus à la nation qu’elle 
ne peut lui rendre. L’argent qu’on vouloit par- 
la concentrer dans le royaume , en Sort toujours 
avec la même facilité ; 8c celui que des encou- 
ragemens ou la liberté y auroient fait couler 
en abondance , n’y entre jamais , 8c prend un 
autre cours. Enfin , contre les intentions du 
législateur, au -dehors ou au -dedans, le com- 
merce de la nation n’en devient pas plus aétif : 
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reftteint & gêné , il s’affoiblit & s’énerve de jour 
enjour;ainfi le bien général en (ouffre évi- 
demment ; l’état décline en voulant s’élever ; 
les tnoyens qu’il prend pour s’enrichir , ne fer- 
vent tout au plus qu’à hâter la fortune de quel- 
ques hommes hardis , adroits , entreprenans , 
qui échappent aux recherches des exécuteurs 
des loix , &t ont le bonheur de gagner beaucoup 
en s’expofant à tout perdre. L’Angleterre éprou- 
ve tous ces mauvais effets ; feroit - il poflible 
qu’elle en ignorât la caufe ? Il faut bien le croire , 
quand on voit le parlement ajouter fans cefie 
aux liftes , ou plutôt groffir les énormes volumes 
de fes modifications » de fes reftri&ions , de fes 
prohibitions. 

Mais fi le gouvernement dégoûte ou repoufle 
l’étranger , s’il ne peut faire aucun fond fur les 
richeffes d’autrui , comment peut - il foutenir fa 
grandeur , & quelle eft la bafe de fa puiffance ? 
Entrons dans la Grande Bretagne : nous y ver- 
rons que , par des millions de canaux , l’opulence 
des particuliers entre fans ceffe dans le tréfor 
public. Les riches y voient avec regret s’y per- 
dre une grande partie de leur fortune ; les pau- 
vres traînés par la force , viennent avec une dou- 
leur muette & profonde jeter d’une main défail- 
lante , peut - être la derniere pieee de monnoie 
qui leur refte. J’allois faire l’énumération des 
impôts ; j’en avois déjà compté un nombre 
prodigieux , fur les produits de l’agriculture , 
fur les produirions brutes , les alimens , les 
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boiflfons , les marchandées , & mon travail étoit 
à peine commencé ; je me l’épargne , il feroit 
auffi long qu’inutile. 11 me fuffit de favoir que 
le parlement eft toujours dans l’embarras , &C 
ne penfe qu’à travailler en finance. L’accife fur 
le houblon rendoit deux millions : pour en 
faire monter le produit à quatre , il ne trouve 
point de moyen plus fur &t plus fimple que de 
doubler l’impôt. Son calcul fut mauvais ; les 
droits fur le houblon , quoique doublés , ne pro- 
duifirent pas môme les deux millions de notre 
monnoie qu’on en retiroit , année commune , 
lorfque ces droits étoient moindres de la moitié. 
Les Anglois fe mirent pour la plupart à boire 
de la biere où le houblon n’entroit pas. Le mau- 
vais fuccès de beaucoup d’autres opérations de 
cette nature força le corps législatif à charger 
de droits les articles de premier befoin. Quand 
on en vient à de pareilles extrémités , l’état 
court à fa perte , & ne fe procure des reffour- 
ces pafTageres qu’en fe mettant dans l’impofli- 
bilité prochaine de s’en procurer de nouvelles. 
La main- d’oeuvre hauffa , il n’y eut plus moyen 
de foutenir la concurrence de l’étranger. Le 
déclin des manufactures fut rapide : plufieurs 
branches de commerce n’eurent plus d’alimens , 
& fe deifécherent jufques dans leurs racines. 
Les finances ne fe rétablifloient pas ^ & chaque 
jour la mifere publique augmentoit : double 
iollicitude pour le gouvernement. L’état fouf- 
froit , & pour le foulager , on fai Toit une infi- 
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nité de malheureux. Sans vouloir diminuer les 
befoins de l’un , on penfa pourtant à donner 
quelques fecours aux autres. La plupart des 
manufactures chanceloient : dans la vue de les 
Soutenir , on accorda des encouragemens aux 
manufacturiers. Celles de toiles reftoient fans 
aCtivité dans toute l’Irlande; pour leur rendre le 
mouvement , le parlement leur accorda des gra- 
tifications annuelles. Cette décadence a précédé 
la derniere déclaration de guerre. Les troubles 
de l’Amérique ont jeté l’Angleterre dans des 
convulfions plus violentes ; on diroit prefque que 
l’état va fe diflToudre. Dans la plupart des con- 
ditions fubalternes , la mifere a fuccédé à l’an- 
cienne opulence. Celle-ci avoit mené un luxe 
effréné que l’indigence même ne peut détruire. 
Au commencement de ce fiecle , la Grande- 
Bretagne ne gardoit pour fon ufage chaque an- 
née que dix à douze millions de livres de fucre 
qu’elle tiroit de fes isles de l’Amérique ; la con- 
sommation quelle en fait actuellement , appro- 
che de quatre - vingt millions de livres pelant. 
Je pourrois citer un grand nombre d’autres arti- 
cles qui n’ont pas moins porté préjudice à l’état. 
Au défaut d’ordre dans l’économie publique » 
s’eft joint le dérangement dans l’économie do- 
mellique. La terre n’eft pas alfez féconde pour 
appaifer ,tant de befoins. L’induftrie ne peut 
pas fuppléer ce qui manque à la fécondité de la 
terre. La Grande - Bretagne emprunte en vain 
les dehors de l’opulence , elle affiche inutilement 
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le fafte pour couvrir aux yeux des nations Ton 
indigence : un' fquélette revêtu de brocard dé- 
robe fa difformité, éblouit même par l’éclat de 
fa robe ; mais pour peu qu’on s’en approche , 
on voit que la beauté de fon habillement ne 
lui donne ni embonpoint , ni fraîcheur , ni co- 
loris , & que fous l’éclat de l’or il n’y a qu’un 
fquélette. 

La pêche feroit une reffource pour les An- 
glois , s’ils favoient la faire ; mais ils ont dans 
les Hollandois de redoutables concurrefis qui 
l’emportent fur eux. < a) Leurs feules manufac- 
tures de draps & d’étoffes de laine font vrai- 
ment floriffantes : perfonne n’en ignore la rai- 
fon. L’habileté des ouvriers ne fuffiroit pas , 
s’ils n’avoient à employer les meilleures laines 
du monde. Celles de Turquie , de Barbarie & 
d’Efpagne , quoique très-belles , leur cedent en 
qualité , du moins pour la fabrication des draps. 
Les Anglois élevent les troupeaux de moutons 
avec le plus grand foin ; ils en ont perfection- 
né les races , le croifement leur a parfaitement 
réufli. Des loix féveres , fouvent même injuftes 
& atroces , ont pu contribuer à donner plus 
long-tems à la Grande-Bretagne la poffeffion ex - 
clufive de fes laines & des efpeces qui les produi- 

(a' S’ils avoient plus d’induftrie , la pêche du hareng 
leur feroit fur-tout d’un grand produit ; mais on leur 
reproche de n’employer que de mauvais fel pour les pré- 
parer , de ne les vuider pas avec foin , de les encaquer 
mal , & de ne favoir pas les arranger dans les barrils. 
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fenr. C’étoit dans cette vue que la reine Eüfa- 
beth défendit l’exportation de-tout bélier, bre- 
bis ou agneau en vie. Le difpofitif de la loi eft fi 
cruel qu’on ne le rapporte pas fans frémiflement. 
Ce ftatut ordonne que , pour une première faute , 
le délinquant perdra tous Tes biens , & qu’outre 
cette confifcation , il fubira des peines affliéïives 
& diffamantes. Après un an d’une prifon très- 
étroite , il doit être conduit en plein marché , 
où le bourreau lui coupera la main , qui fera 
enfuite clouée dans le lieu apparent du même 
marché. La récidive emporte avec elle peine de 
mort. Quels châtimens réfer vera-t- on pour des 
crimes , quand on punit ainfi de fimples contra- 
ventions , & quel ébranlement ne donne- 1- on 
pas aux mœurs , quand on n’admet aucune nuance 
entre la faute & l’attentat ? 

Un a£te paffé fous le régné d’Edouard III , 
déclare coupable de félonie tout fujet de la 
Grande - Bretagne qui porteroit des laines du 
pays dans des pays étrangers. Cette déclaration 
parut extravagante ; on la regarda comme nulle. 
Quoique la défenfe ne fut pas révoquée , elle 
relia fans exécution. Charles II fe contenta 
d’abord de prononcer la peine de confifcation 
de la marchandife , & d’une amende de trois 
fchellings par livre pefant , contre quiconque 
ex porteroit des peaux de mouton encore cou- 
vertes de leur laine. La contrebande de ces mar- 
chandifes donna fans doute à ce prince quel- 
ques accès de fureur : dans le délire « il décerna 
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la peine de mort contre les infratteurs de fon 
réglement. Sous Guillaume III , le parlement 
révoqua cet atle , & ftatua qu’il ne feroit plus 
permis de charger fur des chevaux ou des voi- 
tures dans les cantons qui bordenr la mer , fi 
ce n’eft entre le lever Ô£ le coucher du foleil , 
fous peine de confifcation. Par d’autres régle- 
mens , qui font également en vigueur , le même 
prince ordonna que des bâtimens de guerre 
croiferoient continuellement pour faifir tous les 
vaifleaux chargés de laine , &t affujettit les pro- 
priétaires des troupeaux à donner , trois jours 
après la tonte , un état exaft de la laine qu’ils 
auront récoltée ; il les oblige de fpécifier le lieu 
où elle eft emmagafinée , de ne la vendre qu’a- 
près avoir informé les directeurs ou commis 
des douanes , du poids de la marchandife , des 
noms de l’acheteur & du lieu pour lequel elle 
eft deftinée. Un matelot, ou tel autre qui , après 
avoir enfreint le réglement , fe trouveroit hors 
d’état de payer l’amende, eft tranfporté en Amé- 
rique pour fept ans. Si , avant l’expiration du 
terme , il retournoit dans la Grande-Bretagne, 
on le déclareroit coupable de félonie , fans 
bénéfice du clergé : c’eft à-dire , que la loi n’eft 
fufceptible d’aucune interprétation favorable ; 
qu’elle ne fouffre ni adouciftement , ni tempé- 
rament , &£ qu’en un mot elle doit être exécutée 
dans toute fa rigueur. 

La douzième année de fon régné , la reine 
Anne publia une proclamation pour accorder une 
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récompenfe de quarante livres fterling à qui-» 
conque dénonceroit un infraCteur des ftatuts 
concernant la contrebande des laines. Quand on 
encourage ainfi les délations , c’eft un moyen lûr 
d’avoir beaucoup de délateurs » 8c d’envelopper 
Couvent dans la même punition l’innocent 8c le 
coupable. L’excès des précautions , lafévérité des 
, loix , la cruauté même des châtitnens , ne font 
pas une barrière affez forte pour arrêter la cu- 
pidité. On eftime que les exportations furtives 
font pafter annuellement plus de trois cents mille 
poches ( a ) de laines angloifes en Suede , en 
Prulfe , en Allemagne , en Hollande , en Flan- 
dres 8c en France. On allure que , pour tra- 
vailler une de ces poches en drap large , cin- 
quante, huit perfonnes y font employées pen- 
dant une femaine ; que , pour en faire des étami- 
nes , des ferges , des camelots , cent cirtquante- 
huit perfonnes , 8c pour en fabriquer des bon- 
nets , cent cinquante perfonnes y trouvent de 
quqj s’occuper durant le même efpace de tems. 
Mais , dulîent les laines 8 c les manufactures de 
_ lainerie employer un plus grand nombre . de 
bras y nourrir une plus grande multitude d’ou- 
vriers , faire circuler dans le royaume une plus 
grande quantité d’argent y être enfin une fource 
plus abondante de richefifes pour les particuliers 
8c pour l’état , ces avantages n’ont rien qui 
puiffe exciter l’envie des autres nations; l’Àn- 

(à) La poche de laine elt du poids de deux centi 
quarante livres. 
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gleterre les acheté à trop haut prix. L’efprit des 
loix eft un efprit de douceur , de fageffe , dç 
juftice , & ces vertus forment la bafe la plus 
folide d’un^ bon gouvernement. Que penfer &C 
que dire de la Grande - Bretagne , qui , pour fe 
maintenir dans la pofleffion d’un privilège ex- 
clufif, gêne les propriétés, marque à chaque 
fujet l’ufage qu’il en doit faire , lui fait un crime 
de la plus légère contravention , le dépouille de 
tous fes biens , pour le punir d’avoir vendu 
aux étrangers une chofe qui lui appartenoit , 
& ajoutant la cruauté à l’injuftice , le confine 
dans une prifon , le dévoue à l’infamie & le 
foumet aux peines les plus rigoureufes ? Si l’on 
traite ainfi des hommes libres dans le pays de 
la liberté , fuyons pour aller vivre parmi les 
peuples fauvages & féroces. Les droits les plus 
facrés y recevront peut - être moins d’atteinte , 
& l’on n’y fera pas de fi cruels outrages à l’hu- 
manité. 

Ce ne fera jamais par de pareils moyens que 
l-’Angleterre l’emportera fur les autres nations , 
relevera fon commerce , donnera plus d’éclat à 
celles de fes manufactures qui fleuriflent , & ré- 
tablira celles qui font tombées. Pour s’aflurer le 
débit & la préférence , le meilleur fyftême eft 
de donner de bonnes marchandifes à bon mar- 
ché. Il eft donc d’une abfolue néceffité de ref- 
treindre les taxes & les droits , de révoquer les 
prohibitions & les gênes , ces fléaux qui arrêtent 
le cours du commerce , &t le retiennent dans 


Bigitized by Google 


n8 Discours 

une ftagnation perpétuelle. Les principes que 
nous indiquons ne font ni inconnus ni étrangers 
au parlement ; il en a fait quelquefois ufage , & 
il en a vu les bons effets. Par l’affraqphiffement 
des droits levés fur de certaines marchandises 
manufacturées dans le royaume , & des droits 
perçus à l’entrée des matières brutes qui fer- 
voient à la fabrication de ces mêmes marchan- 
difes , le corps législatif a prévenu plus d’une 
fois la ruine entière d’un grand nombre de fa- 
bricans , & les a rappelles à leur première ai- 
fance. II a créé ou rétabli des atteliers , donné 
une nouvelle vie , rendu leur ancienne vigueur 
à des branches de commerce entièrement mortes 
ou du moins deflechées & languifîantes. Quel 
bien n’opéra- 1- il pas en rendant parfaitement 
libres Texportation des étoffes de laine & l’im- 
portation de plufieurs drogues propres à la tein- 
ture ! Cent mille bras oififs & inutiles reçurent 
le mouvement &£ l’aétion; l’indigence & la mi- 
fere qui rongeoient à loifir des claffes nombreu- 
ses de citoyens , abandonnèrent leur proie •, l’ar- 
gent de l’étranger circula dans le royaume ; les 
villes & les provinces fortirent de leur engour- 
diffement. Falloit- il s’arrêter en fi beau chemin, 
& pourquoi ne pas étendre plus loin les exemp. 
tions & les franchifes ? Quand on aainfi jeté des 
fondemens folides , n’eft - on pas coupable d’aller 
bâtir fur du fable mouvant ou fur des ruines 
éparfes ou mal liées ? 

Un vrai patriote , M. Arbutnoth , neveu du 

célébré 
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célébré médecin de ce nom , grand ami de 
Pope , a publié , ces dernieres années , un petit 
ouvrage où il propol'e à la Grande-Bretagne 
un beau projet dont ('exécution paroît aufli 
facile qu’elle leroit avantageufe. Cet auteur 
voudroit que les Anglois fupplantaflent les Hol- 
landois , &£ leur enlevaffent un des plus riches 
commerces* celui des grains. L’Angleterre eft 
bien mieux fituée que la Hollande pour rem- 
plir ce grand objet ; elle pourroit avoir des ma- 
gafins à Mahon , à Gibraltar , répondre plus 
vite aux demandes , & faire le transport à moins 
de frais, La Hollande ne recueille pas affez de 
bled pour nourrir un cinquième de fes habi- 
tans. L’Angleterre , après avoir fourni à fa 
confommation , eft encore riche de <on (uperflu. 
Les autres chofes égales , un pays où la denrée 
abonde , a de grands avantages pour en faire le 
commerce , fur une contrée où la denrée eft 
toujours rare , à moins qu’on ne la tire de 
l’étranger. Les Anglois feroient vraiment un 
commerce , ils vendroient ; les Hollândois ne 
font qu’un trafic , ils achètent pour revendre. 
Les uns pourroient faire les envois par divers 
ports , fûrs , vaftes , commodes ; les autres ont 
leur magafin de bled à Amfterdam, c’eft-à- 
dire , qu’ils expédient la denrée par un très- 
mauvais port. Les bâtimens chargés de grains 
y font quelquefois détenus quinze jours , trois 
femaines , & même plus , fans pouvoir mettre 
à la voile. En 1774, la France manquoit de 
Tome /. I 
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bled ; les commerçans d’Amfterdam Te chargèrent 
d’en fournir. Comme on les preffoit de mettre 
de la promptitude dans l’expédition , ils chargè- 
rent des bâtimens fur le Texel , & par les ca- 
naux intérieurs , ils en firent partir plufieurs 
autres pour Roterdam. Ces derniers étoient de 
retour , que les autres attendoient un tems fa- 
vorable pour mettre à la voile. Dans un autre 
circonftance, les marchands de Livourne don- 
nèrent de pareilles commiflions en Angleterre 
& en Hollande ; les chargemens de l’une & de 
l’autre fe firent en même tems , mais les bâti- 
mens anglois avoient déjà paffé deux fois le 
détroit de Gibraltar , & rentroient dans le port 
de Londres , que les vaiffeaux d’Amfterdam 
n’étoient pas encore fortis du Texel. 

Si les habitans de la Grande - Bretagne ont de 
grandes facilités & de grands moyens pour de- 
venir les marchands de grains de toute l’Europe , 
ils ont aufli de grands obftacles qu’il faut nécef- 
fairement lever pour réuftir dans ce beau pro- 
jet. Les Hollandois voiturent les denrées fans 
faire beaucoup de dépenfes. Ils font extrême- 
ment fobres, toujours fimplement vêtus ; ils 
emploient moins de bras à la manoeuvre ; en 
donnant les denrées à des prix aflez modiques , 
ils trouvent le fecret de faire des profits confidé- 
rables. Malheureufement les Anglois ( je parle 
même ici des gens du peuple ) ont des mœurs 
bien différentes. Ils fe nourriffent bien , & man- 
gent beaucoup. On ne les accoutumeroit pas 
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facilement à fe pafler de viande , & à fe contenter 
de beurre St de fromage. Le refte de leur en- 
tretien emporte aufli beaucoup d’argent. Les 
mariniers exigent de gros gages : ils font très- ha- 
biles , il eft vrai ; mais ils ne tiennent pas aufli 
long-tems que les Hollandois aux fatigues de la 
mer. Il fuit donc que les marchands Anglois ne 
pourront pas oppofer à ceux d’Amfterdam une 
concurrence redoutable, St qu’en vendant plus 
cher , ils gagneront moins que leurs rivaux. 

Mais la Grande - Bretagne , fît - elle difparoître 
tous ces obflacles , n’en fera pas plus heureule , 
fi elle ne renonce entièrement aux loix relatives 
au commerce des grains. Tout comme r ce eft aufli 
ennemi des entraves St veut être aufli libre que 
les hommes qui le font : les loix qui le concer- 
nent doivent être (impies St peu multipliées , 
fiables St permanentes. Ces principes ne font pas 
ceux du parlement , puifqu’on le voit changer 
fes ordonnances autant peut-être que varient les 
prix des grains. 

Comment donc pouvoir régler le cours du 
commerce , faire des fpéculations un peu folides, 
mettre une fuite dans les opérations St leur don- 
ner de la confiftance ? La mobilité du régime eft 
la ruine du commerce , St la défolation du com- 
merçant. Les Hollandois ne doivent leurs (uccès 
qu’à leur lyftême dans les importations St les 
exportations; leur gouvernement n’impofe d’au- 
tres loix que de payer un droit très - léger d’en- 
tre'e St de fortie. Deux fois , dans des circonf- 
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tances critiques , ils voulurent reftreindre cette 
liberté , augmenter les droits &t faire quelques 
changemens de cette nature : deux fois de trilles 
effets les avertirent de la faufleté de leur démar- 
che. L’expérience ne les trouva pas indociles ; 
inftruits , il fe hâtèrent de quitter la route femée 
d’écueils , dans laquelle ils venoient de s’en- 
gager. L’erreur apperçue fut une erreur cor- 
rigée. 

Le commerce des grains enrichit la Hollande ; 
il pourroit enrichir encore plus l’Angleterre , St 
paffer aifément de l’une à l’autre; mais cette dé- 
couverte ne leur fuffit pas. Il faudroit leur ap- 
prendre le fecret de rétablir parfaitement leurs 
affaires , & de rendre un royaume affoibli , obéré, 
chancelant , un royaume riche , puiffant , folide- 
ment établi , floriffant. 

C’eft vous , Anglois , qui par vos réfolutions 
fougueufes avez mis la nation dans le déplorable 
état où elle fe trouve : elle demande que , par 
des réfolutions plus fages , vous répariez le mal 
que vous lui avez fait. De quelque maniéré que 
vos troubles avec les colonies finiffent , l’avenir 
ne vous préfente que de triftes perfpeélives. Ou 
les Américains triompheront , ou voüs ferez 
leurs vainqueurs : ou par des voies de pacifica- 
tion vous conclurez avec eux un traité d’ac- 
commodement. Avouez-le , aucun de ces afpeâs 
n’eft confolant. Si vous luccombez , c’en eft fait 
de vous. Libres , indépendans , vi&orieux , les 
Américains feront toujours pour vous des enne- 
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mis redoutables. Vos autres pofleflions leur ap- 
partiennent, le Canada n’eft plus à vous. Croyez- 
vous que les isles fous le Vent, vos autres do- 
maines en Amérique , foient inébranlables dans 
leur fidélité &t qu’ils réfiftent à la tentation d’être 
indépendans ? Réduite à l'es états d’Europe & à 
quelques établiffemens en Afie & en Afrique, je 
vous le demande , que deviendra la Grande-Bre- 
tagne ? 

Mettez fous vos yeux un tableau bien diffé- 
rent & bien propre à flatter votre vanité. Les 
Américains plient fous vos armes; vaincus, ils 
s’avouent coupables : comment les traiter ? La 
voie de la douceur eft fans contredit la plus fûre; 
mais elle ne met pas à l’abri de toute crainte pour 
l’avenir. Les colonies n’attendront que le mo- 
ment où elles pourront porter leurs coups avec 
plus d’aflfurance. Il faudra fe défier de leurs pro- 
mefles , & prendre des précautions. Jeterez- 
vous des garnifons nombreufes dans leurs villes 
pour tenir les habitans dans la foumiflion ? &C 
pour garder quelques colonies , emploierez, vous 
habituellement toutes les forces de la Grande- 
Bretagne ? Vous voudrez refter maîtres de tout 
le commerce des Américains , les aflùjettir à des 
impôts, ne révoquer aucun des aftes qui exci- 
tent leur mécontentement ; le feu couvera quel- 
que tems fous la cendre ; & peut-être quand vous 
le croirez éteint , vous le verrez tout-à-coup em- 
brafer l’Angleterre & l’Amérique : l’une ne peut 
refler maîtrelfe ablolue de l’autre. 
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Si vous defcendez jufqu’à traiter les Améri- 
cains d’égaux à égaux , fiers de vous voir forcés 
de faire les premiers pas , ils voudront difter 
eux - mêmes les conditions de l’accommodement. 
Il faudra fe réfoudre à révoquer les aftes qui 
ont excité leurs clameurs, à les fouftraire aux 
loix émanées du parlement , à laiffer aux aflfem- 
blées des provinces le pouvoir de les taxer , à 
leur accorder une indépendance & des libertés 
beaucoup plus étendues que les vôtres, à abolir 
enfin l’aéfe de navigation qu’ils détellent. A tout 
cela que gagnerez-vous ? Moins l’Amérique con- 
tribuera pour fournir aux befoins de l’état , plus 
vous ferez dans la néceffité de fouler la Grande- 
Bretagne. Les émigrations recommenceront avec 
fureur, les colonies répareront leurs pertes, ÔC 
la paix vous deviendra aufli funefte que vous l’a 
été la guerre. 

Cependant au milieu de vos malheurs il vous 
refte une grande refifource. Les colonies ont ruiné 
l’Angleterre; fervez- vous des colonies pour la 
rétablir. Rompez toute intelligence avec elles ; 
n’ayez plus ni à les foutenir dans leur foiblelfe, ni 
à les redouter dans leur puiffance. 

La Ruffie cherche à étendre fa domination 
& fon commerce ; elle a fait plufieurs tenta- 
tives pour découvrir un paffage de l’Archipel 
Ruffe à l’Amérique feptentrionale. Que ne don- 
neroit-elle pas pour avoir le Canada &t vos au- 
tres poffeflions qui le touchent ou qui en dépen- 
dent ? L’Efpagne ne s’eft jamais confolée d’avoir 
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perdu la Jamaïque ; elle n’épargneroit rien pour 
la recouvrer. L’impératrice - reine veut effayer 
du commerce des deux Indes; elle a fait partir 
des bâtimens , pour en rapporter des marchan- 
dées & des produélions étrangères : fes vues 
feront fécondées, en lui cédant quelques-unes 
de vos poffeflions dans ces pays lointains. Vos 
affaires iront encore mieux en traitant avec les 
Hollandois. Vous les rendrez maîtres de vos 
comptoirs dans l’Inde , de vos établiffemens fur 
les côtes d’Afrique , & de celles de vos isles de 
l’Amérique qu’ils feront jaloux .de pofféder. De 
leurs débiteurs , vous deviendrez leurs créan- 
ciers. Il vous refte encore les Barbades , Sainte- 
Lucie , la Dominique, S. Vincent, Montferrat , 
S. Chriftophe , les isles Lucaïes , & plufieurs 
autres colonies ; vous ne manquerez pas d’ache- 
teurs. Le Danemarck, peut-être même laSuede, 
le Portugal, la France & plufieurs autres puif- 
fances Européennes s’emprefferont de faire leurs 
offres. Ces grandes opérations confommées , 
quelle admirable révolution fe fait dans l’état 1 
Le chaos eft débrouillé , les affaires publiques 
s’arrangent , les richeffes & l’or de toutes les 
nations vont former aujourd’hui le tréfor de la 
Grande-Bretagne. Vos dettes payées, il vous 
refte encore des fonds immenfes pour former 
des entreprifes utiles. Vos vaiffeaux de guerre 
font transformés en vaiffeaux marchands ; vos 
pêches deviennent pour vous des moyens plus 
abondans de richeffes ; les dépenfes de l’état 
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diminuent avec les befoins. Séparés du conti-' 
lient de l’Europe, vous n’emrez dans aucun des 
démêlés qui agirent les royaumes de cette partie 
du monde : vous profitez même de leurs diflen- 
fions, fail'ant avec les puiflances belligérantes 
un commerce plus étendu & plus avantageux. 
C’étoient vos colonies qui occafionnoienr toutes 
vos guerres ; en renonçant à ces poffeflions oné- 
reufes, vous avez rendu la Grande-Bretagne 
le féjour perpétuel de la paix. Quelques bâti- 
mens de guerre pour protéger votre commerce , 
& un petit nombre de troupes pour garder les. 
côtes de votre isle , c’eft uniquement à ces deux 
objets que doivent fe borner vos dépenfes mili- 
taires. Les impofitions réduites , le peuple vit 
du fruit de fon travail dans une aifance hon- 
nête ; la main-d’œuvre bailTe de prix. Vous ne 
pouviez pas autrefois foutenir la concurrence 
des autres nations , elles redoutent aujourd’hui 
la vôtre. Tel eft en raccourci le réfultat évi- 
dent que vous êtes en droit d’attendre de l’exé- 
cution de ce projet. 

J’ai à deflein infifté fur ces détails , leur im- 
portance m’a paru telle qu’il n’étoit pas pof- 
fible de les traiter fuperfiçiellement. Je •paffe à 
d’autres objets qu’il me fuffira prefque d’indi- 
quer , parce qu’ils font aflfez connus. Les An- 
glois , naturellement penfeurs , réfléchis , fora- 
bres même &c mélancoliques , ne feinblent pas 
faits pour lés arts d’agrément ; ils ne font ni 
muficiens , ni peintres , ni fculpteurs , ni gra- 
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veurs , ni archite&es. Ils ont eu pourtant de 
grands poètes , dont le principal mérite n’eft 
pas la délicateffe, la légèreté, la douceur : ce 
qui forme leur caradere , c’eft la force, l’é- 
nergie , l’élévation , les grands traits noblement 
rendus , les idées neuves & profondes , les vé- 
rités vivement fenties & fortement exprimées , 
la majefté des tableaux , la hardiefïe &£ la fu- 
biimité des images. Mais combien les Anglois 
font déchus de cette gloire qu’ils s’étoient ac- 
quife par les lettres & les fciences ! Comment 
ont -ils remplacé l’immortel Bacon , qui d’une 
main hardie a arraché le voile dont la nature fe 
plaît à envelopper fes prodiges ; Newton qui par 
la force de fon génie a attiré à lui les opinions 
& les efprits ; Boyle qui , l’expérience à la main , 
a marché à la découverte de tant de vérités de 
phyfique inconnues avant lui ; Hooke qui a 
travaillé avec tant de fuccès à la perfedion des 
microfcopes , & a inventé les montres portati-, 
ves ; Locke & Clarke qui répandirent la lumière 
fur la nuit de la métaphyfique ; Bolyngbrocke, 
dont la fage politique a inftruit toutes les na- 
tions & tous les fiecles ; Madaurin & Hume , 
qui ont tracé l’hiftoire avec un crayon aufli 
énergique que vrai ; Atterbury ,Tillotfon , Sher- 
lok , Sharpe , Barrow, qui ont fait retentir fur 
la tête des peuples le tonnerre de leur élo- 
quence ; Bentley , dont la fcience profonde a dif- 
fipé les ténèbres qui enveloppoient une partie 
du majeftueux colofle de l’antiquité littéraire ; 
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Richardfon , le modèle des romanciers , Shakef- 
péar qui , couvert de lambeaux , environné de 
torches funèbres , de pâles ombres , de fpe&res 
effrayans , de montres horribles , ravit d’admi- 
ration en faifant reculer d’effroi ; Otwai , qui 
preffe le cœur & arrache des larmes ; Dryden , 
Congreve , Johnfon , qui excitent les ris par la 
peinture des travers 8c des ridicules de la fo- 
ciété ; "Waller 8c Cowley , dont la lyre a pro- 
duit des fons mâles & élevés ; Swift , qui a cri- 
tiqué avec tant de finette , de grâces , de délica- 
teffe , d’aménité ; Addiffon , qui a paré la raifon 
des fleurs d’une imagination riante ; Gay , qui a 
prêté fi judicieufement aux animaux les paf- 
fions des hommes pour les en corriger , 8c dont 
le chalumeau champêtre a retracé avec une ad- 
mirable fimplicité la vie des bergers ; Pope , cet 
écrivain inimitable , qui , né avec tous les ef- 
prits 5c le talent de faifir tous les tons , a ex- 
cellé dans tant de genres ; Milton enfin , dont 
la trompette héroïque , femblable à celle d’Ho- 
mere , échauffe , éleve l’ame & la remplit d’un 
noble orgueil ? (<i) De toute cette génération 

(a) Je ne fais qu’indiquer les principaux auteurs qui 
fe font diftingués dans la carrière des fciences & des 
beaux arts. Je ne dis rien de Fairfax , de Spencer , de 
Jacques Harrington , de Philips , de milord Clarendon , 
de Littleton, de Devenant, de Prideaux, d’Arbutnot, 
de Derham, de Laurent Echard, &c; Parler de tous 
feroit un détail prefqu’inépuifable. J’en uferai de 
même dans mes autres difcours. 
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d’auteurs célébrés que l’Angleterre a produits , il 
ne refte plus que l’hiftorien de Charles-Quint, 
Robertfon. Gibbon ne les fuit encore que de 
loin. A quelle caufe attribuer cette décadence 
littéraire ? Peut - être à l’étonnante facilité qu’on 
a de faire imprimer en Angleterre : facilité qui 
multiplie beaucoup trop l’efpece des littéra- 
teur , au défaut d’encouragemens & de protec- 
teurs qui manquent aux talens. En général , les 
gens de lettres ne font pas aflez favorablement 
accueillis chez les Anglois , & leurs récompen- 
fes font beaucoup moins multipliées que celles 
qui leur étoient accordées autrefois. Prior fut 
ambafladeur en France; Newton eut la direc- 
tion générale des monnoies ; Bacon fut chance- 
lier du royaume ; Congreve fe vit chargé des 
emplois les plus honorables ; Bolyngbrocke , 
Milton, Addiffon devinrent fecretaires d’état. 
Qu’on cite un homme de lettres qui , par fon 
feul mérite , jouifle actuellement d’un pareil hon- 
neur. 

11 eft vrai que jamais l’Anglois n’eft rebuté par 
les difficultés , ni laffé par les obftacles. II femble 
que fon génie a plus de relïort & s’anime à me- 
fure qu’il trouve plus de réfiftance. Pour ima- 
giner & exécuter la pendule qui lui a mérité la 
récompenfe promife par le parlement , Harrilïbn 
a travaillé pendant quarante ans. 

Les fciences les plus abftraites plaifent le 
plus & conviennent le mieux aux Anglois. Ils 
aiment à çreufer, pénétrer , approfondir. Cette 
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profondeur pourtant , qui les foutient dans la car- 
rière des fciences , du raifoonement 8c du calcul , 
les abandonne , je ne crains pas de le dire haute- 
ment, dans une partie effentielle, la politique. 
Leur conduite depuis une longue fuite d’années 
en eft une preuve bien forte ; 8c je ne vois chez 
eux la marche d’une grande 8c belle politique , 
ni dans l’adminiftration des finances , ni dans les 
loix du commerce , ni dans les réglemens relatifs 
à l’induftrie. 

Le feul bon effet que doit produire la forme 
du gouvernement de la Grandé - Bretagne , eft 
que la nobleffe de cette isle ne croupit pas dans 
une honteufe ignorance , s’occupe , étudie 5c 
s’inftruit. Dans l’une 8c l’autre chambre du parle- 
ment , fi les oreilles délicates font fouvent bief- 
fées 8c les efprits fins dégoûtés par de mauvai- 
fes plaifanteries , des perfonnalités indécentes , 
des épigrainmes fades 8c déplacées , des pointes 
puériles , des images rebutantes , les auditeurs 
intelligens 8c fenfibles y jouiffent plus d’une 
fois du plaifir d’applaudir à de beaux difcours. 
Le coryphée de la chambre haute , milord Cha- 
tam , quoiqu’il perdit beaucoup à l’impreffion , 
qu’il fût fort inégal , 8 c qu’il relevât beaucoup 
fes difcours par des yeux étincelans 6c une 
aflion forte 8c noble , avoit cependant de grands 
traits, de belles images, des morceaux éloquens. 

' Le marquis de Rockingham , le lord Burcke , 
le chevalier Temple, le duc de Richmond 8c 
plufieurs autres parlent avec nobleffe 8c font tou: 
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jours briller leur efprit, Toit qu’ils préfentent 
leurs propres vues , foit qu’ils combattent celles 
d’autrui. Le lord North eft capable non- feule- 
ment d’entraîner, mais d’attirer doucement les 
efprits; affez habile pour donner des couleurs 
agréables aux objets naturellement trilles , faire 
goûter les vérités les plus ameres , dérober aux 
citoyens les malheurs de l’état, les amufer & les 
tromper fans ceffe par l’efpérance d’un avenir 
plus heureux ; propre enfin à fe faire un nom 
quand il n’auroit pas en main l’autorité. Edmond 
Burcke , conllamment oppolé à ce miniftre , eft 
le plus redoutable de fes adverfaires ,a plus de 
force ,*de feu , d’énergie que lui ; mais il n’en a 
pas la flexibilité , la douceur; il ne fe pofifede 
pas autant , & prévient moins en fa faveur. La 
Grande-Bretagne le regarde comme un autre 
Cicéron , & fe plaît à lui donner ce nom au bas 
des gravures qui repréfentent ce membre des 
communes. Mais de pareils éloges n’en impo- 
fent pas à ceux qui connoiffent la véritable élo- 
quence, & ne font pas difparoître la différence 
énorme qui fe trouve entre l’orateur Anglois & 
celui de l’ancienne Rome. 

Quoique les piirs & les repréfentans du 
peuple les plus d ftingués par leurs talens aient 
la plupart une maniéré qui les caradérife & 
un genre d’éloge qui leur eft propre , ils vifent 
tous avec une attention particulière au mérite 
du ftyle. Leur di&ion eft prefque toujours pure , 
châtiée , corre&e ; ôt félon que le fujet le corn- 
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porte , douce , élégante , forte , exprefïive, éner- 
giques. S’ils tâchent de gagner les fuffrages,en 
préfentant des raifons folides , des plaits bien 
digérés, d’excellentes vues, 'ils ne font pas 
moins flattés de mériter 6c de recevoir des ap- 
plaudiffemens pour la maniéré de les préfenter. 
La capitale de la Grande - Bretagne n’a point 
d’académie qui fixe les variations du langage, 
donne la fanétion aux mots , confacre les ex- 
preffions , diflipe les enflures pédantefques &£ 
épure la langue : ce font les difcours pronon- 
cés dans le parlement , qui fervent de réglé & 
de modèle pour bien parler &c pour bien écrire. 
Ils font inférés fidèlement dans les papiers pu- 
blics , 6c partent entre les mains de toute la na- 
tion. Il n’eft pas, iufqu’au dernier des citoyens, 
qui ne les life aflidument 6c avec beaucoup d’at- 
tention. Auffi , de tous les peuples connus, le 
peuple Anglois eft- il celui qui parle le mieux fa 
langue. 

Les Anglois s’embarraffent peu de difputer 
aux autres nations l’empire des beaux - arts , 
pourvu qu’ils puiffent afpirer à celui des arts 
utiles. Leurs ouvriers excellent dans la fabri- 
cation de toutes fortes d’étoffes ; ils imitent 
facilement , perfectionnent , inventent. Avec la 
laine ils fabriquent , d’une maniéré également 
habile , les draps les plus forts 6c les éroffes les 
plus légères ; ils en font même qui ne le cedent 
pas pour la fineffe à celles de fil de coton & 
de foie. Aux tapirteries des Gobelins près , leu» 
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tapifferies peuvent être regardées comme les 
plus belles qu’on manufa&ure en Europe. Ils 
y repréfentent d’après nature toutes fortes de 
fleurs , d’animaux , de plantes , de payfages. Rien 
de plus beau que leurs ferges & leurs autres 
étoffes croifées : aufli le débit en eft - il prodi- 
gieux. On eftime que la feule ville d’Exefter , 
dans le comté de Devon , en vend chaque fe- 
maine pour la valeur de dix mille livres fter- 
ling. Le comté de "Wilts eft fameux pour ces 
beaux draps que les Anglois appellent draps 
efpagnols , parce que dans leur fabrication la laine 
d’Angleterre eft mêlée avec celle d’Efpagne. On 
en exporte beaucoup dans tout le monde connu. 
La draperie blanche, qui eft envoyée en Tur- 
quie, enrichit les habitans du comté de Glocef- 
ter & de Worchefter. 

Les Anglois font les feuls qui aient le fecret 
de teindre le deflus d’une piece de drap en 
écarlate , &£ le revers en très-beau bleu. Le grand 
débit , le débit confiant des marchandifes , eft 
une preuve évidente de leur qualité , fur - tout 
fi elles font cheres. Le fuccès & l’intérêt ai- 
guillonnent fans ceffe l’émulation; l’aéfivité de 
celle - ci perfeftionne l’art ; voilà pour fes laine- 
ries ce qu’éprouve la Grande - Bretagne. Les 
provinces qui cultivent avec le plus d’applica- 
tion cette branche d’induftrie &t de commerce , 
font infiniment plus riches , plus peuplées & 
plus heureufes que les autres. On fait monter, 
à un million le nombre des ouvriers en laine ; 
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mais je crois ce calcul un peu forcé. ( a ) 

Les Anglois ne travaillent pas le coton avec 
moins d’habileté. S’ils étoient encouragés , on 
allure qu’ils imiteroient parfaitement les toiles 
peintes des Indes & de Perfe , & que leurs ma* 
nufaftures pourroient même prétendre à la pré- 
férence ; mais le parlement les décourage par 
des droits & des taxes. Plus de cent mille per- 
fonnes du fexe font des dentelles at.fïi eflimées 
que les plus belles de France, de Vtnile, de 
Flandres , à l’exception de celles de Bruxelles. 

(a) Des auteurs Anglois prétendent que la Grande- 
Bretagne vend annuellement aux étrangers pour cinq 
millions fterling de lainerie , & qu’il s’en confomme 
pour la valeur de deux millions fterling dans l’interieur 
du royame. D’autres écrivains politiques afTurent que 
les exportations de ces marchandifes ne vont pas au- 
delà de deux millions fterling. Prenons un terme moyen 
& fuppofons que la vente totale, foit au-dedans , foit 
au-delion de l’Angleterre, roule chaque année entre 
quatre ou cinq millions : il faut prélever le prix d’achat 
des matières brutes , les frais d’entretien & de répara- 
tion des métiers , des atteliers & des manufactures, les 
profits des entrepreneurs , & bien d’autres dépenfes. 
Ces déductions faites , c’eit beaucoup s’il refte clair & 
net la fomme de deux millions pour la main-d’œuvre. 
Il fuivroit de là que , s’il y avoit un million d’ouvriers , 
ils n’auroient l’un portant l’autre pour falaire annuel, 
que çleux livres fterling; c’eft. à-dire qu’ils mourroient 
tous de faim , & que , vu la cherté des denrées , il leur 
feroit abfolument impoffible de fubfifter. Les toiles 
d’Irlande font aujourd’hui aufii belles , aufiï blanches, 
& font plus d’ufage que celles de Hollande. 

Quoi- 
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Quoiqu’on 11 ’éleve point de vers à foie en An- 
gleterre , il y a de très - belles manufactures de 
taffetas &c d’autres étoffes de foie , qui occu- 
pent douze mille métiers. Peu anciennes dans le 
royaume , les verreries ont été rapidement por- 
tées à un haut degré de perfection. Dans toute 
l’Europe on fait un grand cas des cryftaux arti- 
ficiels des verres à montres & à lunettes , des 
girandoles & autres pièces de verre d’Angle- 
terre. Il fort de très - belles glaces de la manu- 
facture de Londres. Il feroit difficile de rien 
ajouter à l’habileté des ouvriers pour travailler 
6c façonner les métaux. Leurs ouvrages en clin- 
caillerie font de la derniere délicateffe & par- 
faitement finis ; on les recherche dans toute 
l’Europe : les exportations de ces marchandises 
augmentent de jour en jour ; voilà pourquoi les 
manufactures d’acier occupent deux cents mille 
hommes de plus qu’autrefois. L’induftrie an- 
gloife ne laiffe rien à defirer pour la perfection 
de tous les ouvrages en cuir. Elle ne fe diftingue 
pas moins dans l’horlogerie : il fort annuelle- 
ment une grande quantité de montres & de pen- 
dules pour les cours étrangères , mais princi- 
palement pour celles du grand - feigneur 8c du 
fophi de Perfe. Le parlement favorite ce com- 
merce ; il n’a mis aucun droit fur les montres 
qui paffent du pays dans les autres états. Un 
fiatut de Georges I er foumet à des peines pécu- 
niaires & affiiCtives toute perfonne qui enga- 
gerait un horloger d’Angleterre à quitter cette 
Tome 1. K 
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isle pour s’établir dans le continent de l’Europe 
ou ailleurs. 

Le grand art , l’art par excellence , l’agricul- 
ture fleurit en Angleterre beaucoup plus peut- 
être que dans aucun autre pays du monde. On 
n’y voit prefque aucune branche d’économie 
rurale qui ne foit cultivée avec autant d’intelli- 
gence que de fuceès. Autrefois les Anglois ti- 
roient de France & d’autres états une grande 
partie des grains néceffaires à leur confomma- 
tion ; aujourd’hui ils en exportent pour des 
fomines confidérables. On peut trouver ailleurs 
des terres plus fertiles , mais on n’en trouvera 
pas de mieux cultivées. L’expérience , l’applica- 
tion , les encouragemens ont conduit les culti- 
vateurs Anglois julqu’à prévenir , au moins en 
grande partie , les mauvais effets de l’intempérie 
& de l’inconftance des faifons. Ils n’éprouvent 
plus ces grandes variations , ces inégalités dans 
les récoltes, ces difettes même qui étoient an- 
ciennement affez fréquentes. D’une bonne à une 
mauvaife année la différence devient beaucoup 
moins fenfible. Cette régularité paroît fingu- 
üere , 8c ne vient évidemment que de la perfec- 
tion de la culture. Les progrès ne peuvent man- 
quer de le foutenir , parce qu’en Angleterre on 
eftime la ferre ce qu’elle vaut , Sf que les char- 
rues n’y font pas gouvernées par la mifere & 
l’ignorance. Les propriétaires , (ans excepter les 
plus grands feigneurs', fe font une gloire de pré* 
fider aux travaux de la campagne. 
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Les fociétés d’agriculture excitent l’émulation % 
elles ont (ouvent le plaifir de couronner d’illuf- 
tres concurrens. Le lord Bedford obtint une 
prime pour avoir femé du gland. On voit tous 
les jours des écuyers , des comtes , des ducs * 
des pairs , fe glorifier d’avoir mérité St recevoir 
avec reconnoiflance une médaille d’or ou d’ar- 
gent , une gratification de quelques livres fier- 
ling , tantôt pour avoir fait la plus belle planta- 
tion de chênes , tantôt pour avoir recueilli une 
plus grande quantité de patates , pour avoir mieux 
entendu la culture du houblon , du chanvre , du 
lin , St s’être diftingué par quelqu’autre fuccès de 
cette nature. 

O11 ne donne jamais en Angleterre la per- 
miffion d’exercer un art à un homme qui ne 
l’auroit pas appris. Cette méthode y eft univer- 
sellement adoptée , St ne fouffre aucune excep- 
tion. Les apprentiflages y font pénibles St durs. 
Un maître a les droits les plus étendus fur fon 
éleve , St peut le contraindre par corps 8 t par 
toutes les voies de rigueur à remplir fon enga- 
gement. 

Si l’un n’eft pas raifonnable , les meilleures 
raifons ne fuffiront pas à l’autre pour obtenir 
quelques adouciffemens , abréger le tems mar- 
qué St rompre le contrat. Un jeune apprentif , 
d’une complexion fort délicate , fe plaignit à 
fon maître de ce qu’il lui faifoit broyer trop 
fouvent des drogues qui nuifoient notablement 
à fa fanté. Le malheureux ne fut pas écouté. 

Kij 
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Comme les coliques que lui occafionnoit ce tra- 
vail , devenoient tous les jours plus fortes , il 
prit le parti de s’enfuir & d’aller chercher un 
' afyle dans la maifon paternelle. Le martre ne 
tarda pas à le revendiquer ; il fallut retourner 
chez cet homme impitoyable. Le malheureux 
apprentif fut encore inhumainement employé 
à piler , broyer , unir divers poifons pour les 
couleurs ; les coliques le reprirent avec tant de 
violence , qu’il expira dans les douleurs les plus 
aiguës & d’horribles convulfions. Nous n’avons 
pas appris que le meurtrier ait été puni , & que 
la juftice eût regardé cette cruauté comme un 
crime puniffable. 

Si les Anglois veulent que tous les gens de 
métier faftent un apprentiffage , ils en exigent à 
plus forte rai Ton des gens de la campagne qui fe 
deftinent à être laboureurs. Pour avoir des ap- 
prentifs à fon tour , ce n’eft pas alliez d’être ins- 
truit fur la maniéré de gouverner les terres & 
de leur donner les meilleures façons ; il faut pof- 
féder en toute propriété une certaine étendue de 
terrein : un économe propriétaire d’un champ 
alliez étendu pour occuper une charrue pendant 
lix mois , eft autorifé à prendre un apprentif dont 
l’âge roule entre dix & dix- huit ans , à le garder 
julqu’à ce qu’il ait atteint l’âge de vingt - un ou 
vingt-quatre ans , félon qu’il l’aura pris plus ou 
moins jeune. 

Le ftatut eft d’Elifabeth. Cette reine, defpo- 
tiquement impérieule dans Tes volontés , & tou- 
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jours outrée dans les moyens qu’elle prenoit 
pour les exécuter , lors même qu’il s’agifloit de 
faire le bien, ordonna par un autre réglement , 
que tous les hommes au deflus de douze &au- 
delfous.de foixante ans , Tans biens , fans état , 
fans emploi , fans parens , ou n’ayant que des 
parens pauvres & roturiers , feroient forcés d’en- 
trer au fervice d’un fermier ou d’un économe 
de la même province , lorfqu’ils feroient requis 
St fommés de fe conformer au difpofitif de l’or- 
donnance. L’oifiveté eft le grand fléau du peu- 
ple ; elle le précipite dans lamifere, St de laini- 
i'ere dans le crime. Quand le gouvernement offre 
du travail St des falaires , il emploie le moyen le 
plus efficace pour mettre en aftion tous les bras 
oififs ; mais il doit leur être libre de prendre tel 
ou tel mouvement , telle ou telle direction ; 
d’einbraffer , en un mot , la profeflion qu’ils pré- 
fèrent. On entend toujours mal l’intérêt public , 
quand on donne aux loix un autre fondement 
que la juffice. Engageons les infortunés à fe ren- 
dre utiles à la fociété dont ils font membres ; 
l’appât des récompenfes , celui d’une vie douce , 
aifée , commode , les déterminera : mais ne for- 
çons jamais leur goût , leur génie , leurs talens. 
Anglois , plus j’examine vos loix, plus je trouve 
qu’elles n’ont guere d’égards pour la prétendue 
divinité de votre empire. Infulté par fes conci- 
toyens , le plus célébré de vos auteurs s’écria , 
peut-être avec plus de vérité qu’il ne le penfoit: 
Eh bien , c’eft donc chez nos voiffns , dans le 
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pays de l’efclavage , qu’il faut aller jouir de la 
liberté ! 

Si l’agrici lture , pouffée au point de perfec- 
tion où elle eft en Angleterre , excite nos éloges , 
de quel œil verrons nous les g' ands préjudices 
que lui font les fantaiftes , les plaifirs St l’amu- 
fement de l’opulence ? On compte dans l’An- 
gleterre proprement dite , cinquante millions 
d’acres de terre labourable. Les grands feigneurs 
poftedent des parcs de fix , huit, dix ou douze 
milles de circuit , St tout ce rerrein eft abfolument 
perdu pour l’état. Vous trouverez dans ces clos 
immenfes , des allées d’arbres qui s’étendent à 
perte de vue , des labyrinthes , des ruines de 
temples ou d’anciens édifices , des pavillons , 
des bâtimens de caprice , des grottes , des ca- 
vernes ; le refte du terrein eft deftiné au plailir 
de la chaflfe : des cerfs , des daims &t quelques 
autres bêtes fauves l’enlevent tout entier à l’agri- 
culture , à la popujation , à- l’état. 

Un autre abus eft l’étendue quelquefois im- 
menfe des communes. Je fais qu’elles ont leurs 
apologiftes ; je n’ignore pas que les pauvres gens 
y trouvent quelques brins d’herbe pour nourrir 
leurs moutons ou leurs vaches. Mai» les habitans 
d’un village ne trou veroient- ils pas mieux leurs 
intérêts à faire valoir à leur profit un terrein 
dont ils ne peuvent pas tirer de grands avantages, 
puifqu’il eft dévoué à la ftérilité ; & des terres 
en fiiche valent- elles mieux que ces mêmes terres 
converties en champs à bled? 
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En terminant ce difcours , je rendrai haute- 
tnent aux Anglois une juftice qu’on ne leur ré- 
futé pas entièrement , mais qu'on prend trop 
fouvent à tâche d’altérer. Dans les grands be- 
foins du peuple , rien n’égale leur généralité ÔC 
leur bienfaifance. S’agit-il de former quelqu’éta- 
blifiement utile, de fonder ou de relever des 
maifons de charité ? les cœurs des hommes opu- 
lens s’attendriffent , &£ leurs bourfes fe délient. 
On ouvre des foufcriptions ; l’argent efl: apporté 
de toutes parts ; les malheureux reçoivent des 
foulagemens , les beloins ceflent : fouvent on 
voit de grands propriétaires qui , après avoir 
nourri plufieurs mois tous leurs valïaux , leur 
font de groffes avances. Combien de fortunes 
ruinées par des revers , & relevées aufli-tôt par 
les mains des hommes riches & fenfibles ! Com- 
bien de feiHH malheureux , Coûterais par leurs 
créanciers , & remis a vec honneur dans le com*» 
merce ! Combien d’honnêtes & vertueufes fa- 
milles , qui par des fecours journellement reçus , 
font ainfi préfervées des horreurs de la mifere 
& du crime ! C’eft là. fur-tout qu’une charité ac- 
tive s’empreffe à mettre obftacle aux fléaux qui 
affligent l’humanité. Tout le monde connoît les 
aflociations fi louables qui forment des caiffes 
pour payer les dettes des artifans , &c qui cha- 
que femaine vont tirer des prifons publiques plu- 
fieurs de ces infortunés , pour les rendre enfuite 
à leurs familles. En un mot , on convient géné- 
ralement que les Anglois fe portent avec ardeur 
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aux allions de bienfaifance ; & voilà le plus bel 
éloge que puiffe mériter un peuple. Dire que les 
Anglois , avares par cara&ere , ne paroiffent géné- 
reux que par oftentation , c’eft le langage de la 
/ ' malignité qui s’attache à déprimer les motifs, 

quand elle n’a point de prife fur les allions. 
Soyons plus équitables , aimons à applaudir 
aux bienfaiteurs , par- tout où nous voyons des 
bienfaits. Rendons hommage à la nature; elle 
ne nous a point fait méchans ; la commifération 
eft un don précieux que nous tenons tous de fa 
main libérale. L’homme ne devient jamais in- 
fenfible, fans s’être opiniâtrément roidi contre la 
pente la plus forte de fon cœur. Les Anglois 
font généreux , bienfaifans; ne rougi (Tons pas 
de l’avouer , de ce côté ils valent bien mieux que 
nous , & nous donnent depuis long • tems des 
exemples que nous fommes encore bien éloignés 
(de fuivre, 
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C^RÉÉE parles armes» la république que for* 
ment entr’elles les Provinces -Unies n’exifteroit 


plus » fi elle avoit voulu fe foutenir , s’étendre 
6c parvenir à la profpérité par les armes. AfTez 
puiffante pour mettre un grand poids dans la 
balance politique de l’Europe , 6c la faire pen- 
cher en faveur du parti ou de la nation dont 
elle embralTeroit les intérêts » elle ne trouve 
dans fon propre fonds , ni les reiïources , ni les 
richefles , ni les forces néceflaires pour exécuter 
de grandes entreprifes militaires 6 C fe rendre re- 
doutable aux autres peuples. Si la guerre , même 
quand elle efi heureufe , a toujours de trilles 
effets 6c traîne après elle de grands maux que les 
faveurs de la fortune 6c les conquêtes ne réparent 
pas ; fi ce redoutable fléau affaiblit » ruine , défoie 
les empires floriffans 6c étendus ; s’il anéantit leur 
population ; s’il détruit leur commerce , ren- 
verfe leurs manufactures , jette le défordre dans 


leurs finances » avec quel foin un état borné par 
l’étendue de fes pofïeflions » pauvre en denrées , 
toujours embarraffé pour mettre un jufie équi- 
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libre entre Tes dépenfes 8c Tes modiques reve- 
nus , ne doit -il pas en éviter les ravages 6c les 
prévenir ? Les Hollandois ne voient dans la 
na r ure qu une marâtre dont ils doivent s’appli- 
quer fans relâche à réparer les injures. Arrolée 
de leurs lueurs , la terre fe refufe opiniâtrément 
à la fécondité. A cette cruelle ingratitude ils 
oppofent la confiance dans les travaux ; mais en 
redoublant de zele 6c d’application , ils ont la 
douleur de ne pas obtenir la récompenfe qu’ils 
méritent ; jamais une honnête abondance n’eft 
un fruit qu’ils recueillent dans leur patrie. Avec 
un fol qui ne nourrit pas les propriétaires &C 
les cultivateurs , 6c qui fe trouve furchargé du 
poids de les habitans , la république ne peut 
avoir qu’une exiftence précaire ; 6c lâns fes 
liaifotis d’intérêt avec les autres peuples , elle 
cefteroit d exifter. Dans fa bonne intelligence 
avec toutes les cours de l’Europe , elle trouve 
un moyen infaillible de fe foutenir , de s’élever , 
d’affurer fon repos 6 c fa fortune , d’enrichir fes 
fujets. Cette harmonie n’eft pas plus tôt rompue , 
que la republique entre dans un état violent. 
Une guerre fuffit pour lui foire les plus grands 
maux. 

Prife depuis l’extrémité du Limbourg Hoi- 
landois jufqu a celle de la feigneurie de Gro- 
ningue , la longueur des Provinces-Unies ne va 
pas au-delà de cinquante lieues. Leur plus grande 
largeur s’étend des frontières de la Hollande 
méridionale à celles d’Over-Iffel: on ne compte 
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cju'e quarante lieues dans cet efpace. Ainfi ref- 
ferrées , elles ne fauroient former une puiffance 
formidable par elle -même, ni contre - balancer 
les forces des états voifins. Tout ce qu’elles 
peuvent faire , c’eft d’avoir de fortes barrières 
qui arrêtent les premiers efforts de l’ennemi , de 
pourvoir à leur fûreté par des alliances folides 
ou des traités avantageux , de s’obferver affez 
pour ne pas trop exciter la jaloufie, & fur-tout 
de rriénager les pui (Tances qui font toujours 
en éiat de fe faire craindre , de punir ou de fe 
venger. 

Les Hollandois ne fe rappellent qu’avec effroi 
le moment où ils fe virent fur le point d’être 
enfevelis fous les ruines de leur patrie. Toutes 
leurs forces avoient plié fous les armes vifto- 
rieufes de Louis XIV ; leurs villes de guerre 
avoient cédé pour la plupart & ouvert leurs 
portes au vainqueur; il ne leur reftoit prefque 
plus ni reffource ni afyle. Les riches commer- 
çans d’Amfterdatn embarquoient leurs effets les 
plus précieux , & fe préparoient à paffer dans 
le Nouveau - Monde. Des fuccès inattendus ré- 
tablirent le calme. Depuis cette époque , la ré- 
publique a mefuré fes pas avec plus de fageffe. 
Les guerres qu’elle a foutenues étoient comme 
inévitables , & ne lui ont jamais préfenté de 
grands rifques à courir , quoiqu’elles lui aient 
prefque toutes occafionné de grandes pertes. 
La paix dont elle jouit depuis une longue fuite 
d’années , fait couler fans interruption dans fes 
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états , les richeffes des autres contrées. Elle pro- 
fite de ce tems heureux pour réparer Tes pertes , 
rétablir Tes finances , étendre fon commerce , 
& parvenir à une grandeur qui ne femble pas 
être faite pour elle. Si les Provinces-Unies font 
venues à bout de former entr’elles un état flo- 
riffant , ce fuccès fait certainement leur gloire , 
puifqu’il fuppofe les plus grands efforts 6c une 
confiance héroïque. Jamais république à fa naif- 
fance , n’a vu de fi loin la carrière de la <prof- 
périté , 6t n’a eu moins de moyens pour y mar- 
cher avec fuccès. Les obftacles qui s’oppofent 
conftamment à la fortune & à l’élévation des 
Hollandois , la voie que ce peuple fuit pour en 
triompher confiamment , voilà les deux grands 
objets que nous avons à examiner. 

Rien de moins propre à faire fleurir les Pro- 
vinces-Unies , que la maniéré finguliere & bi- 
zarre dont elles fe gouvernent. Quand l’amour 
de l’indépendance leur imprima la plus forte 
horreur pour le joug efpagnol , elles formèrent 
Je hardi projet de fe rendre libres ; mais elles ne 
purent l’exécuter que par une longue & cruelle 
guerre. En fecouant la fervitude, il fallut à la 
fois arrêter la licence 6c prévenir l’anarchie. Au 
milieu des troubles , on n’a guere le loifir de 
calculer la meilleure maniéré de conduire les 
peuples ; on cede aux circonftances , 6c l’on s’ef- 
time heureux de pouvoir réprimer les excès 6c 
empêcher le mal du plus grand nombre. Les 
habitans des provinces confédérées vouloient 
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être libres. Pourvu qu’ils le devinffent , ils s’ern- 
barrafferent peu d’atteindre à la perfection dans 
la maniéré de Te gouverner. Tout fyftême leur 
parut bon , dès lors qu’il contraftoit avec celui 
dont ils fe plaignoient : en ce point ils réuffirent , 
car nul gouvernement ne fe reffemble auffi peu 
que celui de la Hollande & de l’Efpagne. Ce- 
pendant , quoi qu’ils en penfent , la forme qu’ils 
fe choifirent n’aura jamais le fuffrage des vrais 
politiques ; elle fe reffent un peu trop de l'agita* 
tion des efprits qui la conçurent & l’adopterent. 
Je le dirai , parce que je le penfe , le hafard , bien 
plus que la réflexion , l’a fait naître ; 6c d’un 
premier jet le hafard ne donne pas des chefs- 
d’œuvres. 

On a cru trouver une parfaite reffemblance 
entre la ligue Achéenne fit la république des 
Provinces - Unies , & l’on veut que l’une ait fervi 
de modèle à l’autre. Il eft certain que la pre- 
mière s’étoit formée de plufieurs villes & de 
plufieurs peuples qui , laffés d’obéir à leurs fou- 
verains refpe&ifs , qui ne les gouvernoient pas 
félon les loix , s’en vengerent en les dépouil- 
lant de l’autorité. Ces villes & ces peuples , 
indépendans les uns des autres , fe liguèrent 
pour leurs intérêts communs. Cette république 
naiflante reçut bientôt des accroiffemens. D’au- 
tres peuples briferent le fceptre entre les mains 
de leurs rois : devenus libres , ils n’imaginerent 
rien de mieux pour conferver leur liberté , que 
de s’unir aux Achéens. Riches & peuplés , ces 
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états républicains devinrent par leur union unè 
puiffance formidable , dont les grands rois mé- 
nageoient les intérêts St recherchoient l'amitié* 
A des époques marquées , les députés des alliés 
fe rendoient tous dans une même ville , pour 
délibérer fur les grandes affaires de la république 1 
conclure des traités , déclarer la guerre , faire la 
paix , recevoir les ambalfadeurs des puiffances 
étrangères St de leur en envoyer. Dans cette 
affemblée générale , on é.lifoit chaque année un 
préteur, qui faifoiî exécuter les réfolutions des 
états St commandoit les armées. La république 
avoit auflï un premier minière. 

On veut encore que le prince d’Orange fou- 
tienne la comparaifon avec Aratus , le libéra- 
teur de l’Achaïe. En leur donnant les mêmes 
qualités & les mêmes talens , on convient toute- 
fois que le premier eut moins de vertus St des 
vues moins pures que le fécond. Aratus ne fe 
propofa jamais que le bien de fa patrie } il s’op. 
pofa avec courage aux violences des rois de 
Macédoine. Il craignoit pour fes concitoyens , 
il les fauva. Soutenue S t animée par ce grand 
homme , la liberté repoulfa la tyrannie , la pour- 
fuivit hors de l’Achaïe , St entreprit de la chalfer 
de tout le Péloponnefe. Si au mérite de favoir 
combattre pour une caufe légitime , le chef de 
la ligue Achéenne joignit la gloire de la faire 
triompher , l’éclat de fa réputation ne l’éblouit 
pas , St jamais il ne la ternit par des vices ou des 
foiblelïes. 
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Modefte au milieu des plus briilans fuccès , 
défintéreffé , généreux , il laiffa tout le fruit de 
fes travaux 8t de fes vi&oires à la république ; 
il ne s’occupa ni de fa fortune , ni de celle de fes 
enfans ; il fe contenta de jouir de la portion 
d’autorité qu’on n’auroit pu lui difputer fans 
injuftice. La feule gloire qui pouvoit flatter un 
cœur fl noble , étoit de fe confondre parmi 
les citoyens, dont il avoit affuré le bonheur. 
D’une voix unanime , la république lui offrit 
la dignité de préteur ; il l’accepta , 8t devint 
par - là encore plus cher aux membres de la 
ligue. 

Guillaume ne trouva pas , comme Aratus , 
des peuples déjà unis , dont il ne s’agiffoit que 
‘de reflerrer les liens ; il conçut un deffein plus 
grand , & l’exécuta. Jamais , en voulant créer une 
république , on n’eut moins de reflources St l’on 
ne rencontra plus d’obftacles. Il fallut , d’un 
peuple doux , tranquille & pacifique , faire tout- 
à-coup un peuple ardent , impatient à fupporter 
le joug , remuant & guerrier ; il fallut abattre 8c 
élever , attaquer St fe défendre ; détruire les an- 
ciennes loix St en faire de nouvelles; entretenir 
6t foudoyer des armées dans un pays pauvre ÔC 
dévafté ; allumer dans tous les cœurs le defir de 
l’indépendance ; enfin , avec une partie des ha- 
bitans de quelques provinces , triompher conf- 
tamment des armées formidables d’un grand 
royaume. En difant ce qu’avoit à faire le prince 
d’Orange , j’ai dit ce qu’il a fait ; fon génie fup- 
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pléa aux moyens ; fon habileté rendit inutiles 
les mou ve mens d’un ennemi redoutable ; fon 
courage triompha des oppofitions , & fit fuc- 
comber la force. D’une main il fut foutenir avec 
avantage une guerre opiniâtre ; de l’autre , 
affeoir & affermir les fondemens d’une répu- 
blique. 

Mars quels motifs l’animerent? C’eft ce qu’il 
n’eft pas important de pénétrer aujourd’hui. On 
lui reproche d’avoir couvert du voile du bien 
public fes vues d’intérêt perfonnel ; on prétend 
que , peu fatisfeit de fe voir rétabli dans le ftad- 
houdérat , il afpiroit ouvertement à fe ferre dé- 
clarer comte de Hollande & de Zélande , & que , 
• peu jaloux de porter le titre de roi , il vouloit , 
fous un autre nom , en avoir les prérogatives , la 
puiflance &t l’autorité. Le portrait de Guillaume t 
quelque piquant qu’il puiffe être , feroit une di- 
greflion inutile dans ce difcours , où l’on fe pro- 
pofe feulement de peindre le peuple qu’il aida à 
brifer les fers de la tyrannie. 

Quand on fuppoferoit que la forme du gou- 
vernement introduite dans les Provinces -Unies 
eft parfaitement calquée fur celle de la confédé- 
ration des Achéens , il eft poffible de prouver 
qu’elle pouvoit convenir à ceux - ci , fans être 
favorable à celles - là. L’ancienne république 
étoit compofée de petits états , à la vérité , mais 
qui exiftoient par eux-mêmes ; ils avoient cha- 
cun leur fouverain , fe défendoient feuls contre 
leurs ennemis, avoient un territoire qui four- 
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nifloit abondamment à leurs besoins ; ils étoient 
riches , & le devenoient davantage par-là même 
qu’ils entroient dans la ligue. Les forces de la 
république faifoient la (û» été de chaque mem- 
bre. Les dépenfes pour l’entretien des troupes 
& les autres objets de la plus grande impor- 
tance étoient répartis entre toutes les villes de 
la confédération. Elles fe félicitoient de n'avoir 
plus à fupporter que des contributions très - lé- 
gères, comparées à celles qu’elles étoient obli- 
gées de fournir pour leur fureté quand elles 
étoient ifblées. Quelle que fût la forme du gou- 
vernement , ces petits états ne pouvoient pas y 
perdre ; plus refpeftés & plus forts , ils avoient 
moins de guerres à foutenir; plus riches, ils fai- 
foient toujours moins de dépenfes publiques ; 
plus libres , la même liberté s’étendoit de la per- 
sonne à fes biens , à fon commerce , à fon in- 
duftrie. 

En s’érigeant en fouverains , les Provinces- 
Unies avoient befoin d’un gouvernement qui 
pût mettre , félon les circonftances , une grande 
aôivité dans les opérations s & qui ne fût pas 
toujours forcé d’agir avec lenteur ; d’un gouver- 
nement qui n’exigeât pas de grands revenus 8c 
que la pauvreté pût foutenir fans peine 8c fans 
effort; d’un gouvernement qui cherchât moins 
à fe rendre puiffant par lui - même que par r*es 
alliances folides &t des traités bien affinés ; d’un 
gouvernement peu compliqué , fimple , toujours 
à portée d’agir 6c de donner le mouvement à 
Tome /. L - 
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la nation ; prêt à voler aux befoins de l’état , 
tout-puiflant pour détruire &c anéantir les mau- 
vaifes inff itutions , poiy créer & mettre en vi- 
gueur les bonnes loix ; capable , en un mot , ÔC 
parfaitement libre de faire & d’avancer le bien 
public & particulier , de ne rien épargner pour 
animer les talens , foutenir l’induftrie , faire fleu- 
rir les arts & le commerce. Ce n’eft pas cepen- 
dant d’une pareille forme de gouvernement que 
les Provinces - Unies ont fait choix ; elles ne 
peuvent pas s’en promettre les avantages : on en 
jugera par l’expofé fuivant. 

Les fept provinces forment entr’elles un feul 
& même corps. Quand il s’agit du bien com- 
mun , elles font intimement liées , comme fi 
elles ne faifoient qu’une province. Pour quelque 
raifon que ce foit , on ne peut les féparer les 
unes des autres. Les ventes, donations , échanges, 
traités , qui porteroient quelqu’atteinte à cet ar- 
ticle , font déclarés nuis & fans effet. La ligue 
des fept provinces eft offenfive & défenfive ; 
on ne peut en attaquer une fans avoir affaire à 
toutes. Sous ce point de vue , la république eft 
une vraie heptarchie. Quand on confidere fépa- 
rément chaque province, la république change , 
& l’on a fous les yeux fept républiques parfai- 
tement abfolues &t indépendantes les unes des 
autres. Elles ont leur état particulier , qui or- 
donne la levée des impôts; elles font battre mon- 
noie , ont droit de vie & de mort fur les fujets , 
exercent tous les attes de fouveraineté , fi ce 
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n’eft qu’elles ne peuvent pas de leur chef con- 
trarier des alliances , déclarer la guerre & faire la 
paix. Ce droit appartient exclufivement aux états 
généraux , qui repréfentent la fouveraineté des 
Provinces-Unies. 

Si des provinces je defcends jufqu’aux villes, 
je trouve encore dans celles - ci autant de fou- 
verains , dont l’autorité n’eft point équivoque. 
L’oppofition d’une feule ville l'uffit quelquefois 
pour arrêter les réfolutions des aflfemblées pro- 
vinciales , & même des états généraux : on en ' 
a vu des exemples. Preflfées par le prince d’O- 
range, les Provinces-Unies vouloient en I68 o 
fe déclarer pour l’Efpagne, qui étoit alors en 
guerre avec la France. La ville d’Amfterdam ne 
trouvoit pas fon intérêt particulier à cette décla- 
ration ; elle fut d’un avis contraire , tint ferme 
& l’emporta. Tant de fouverains & de fouverai- 
netés preflent fur la tête du peuple & l’écrafent. 
Le fénat d’une ville fait des loix & impofe des 
charges publiques ; les habitans plient & fe fou- 
mettent à l’itnpofition. L’affemblée provinciale 
fait auffi fes loix &C prefcrit de lever des impôts 
particuliers; il faut s’y foumettre de même. En- 
fin les états de la nation peuvent aufli aggraver 
le poids ; n’en eft-ce pas évidemment trop pour 
un peuple qui n’a prefque d’autres richelTes que 
celle de fon industrie? (a) 


(a) Un auteur moderne ofe affûter que la Hollande 
gardera là liberté , parce qu’elle elt fu jette à des impôt9 
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Quoique les états généraux repréfentent la 
majefté des provinces 6c foient revêtus de tout 
l’éclat de la fouveraineté , il n’eft befoin que de 
{avoir comment ils font compofés & jufqu’à 
quel point ils fe trouvent liés dans l’exercice de 
leurs fonctions , pour fe perfuader que jamais 
la république ne leur devra fa gloire 6c fon 
bonheur. Cette affemblée jetoit autrefois la ré- 
publique dans de grandes dépenfes , 6c n’entraî- 
noit pas moins d’embarras. On y comptoit de 
fept à huit cents perfonnes. Pour ménager les 
revenus publics 6c parer à une foule d’incon- 
véniens qui réfultent toujours du tumulte , il 
fut réglé que chacun des états provinciaux fe- 
i oit représenté dans Paffemblée générale par un 
feul député. Il eft libre à chaque province d’en- 
voyer aux états tel nombre de repréfentans qu’il 
'lui plaît; mais les Surnuméraires s’y tiennent de- 
bout, 6c tous enfemble n’ont qu’une voix. Le 
nombre des Suffrages eft donc égal à celui des 
provinces. Ces députés aux états généraux re- 
çoivent l’impulfion des nobles , du clergé » des 

\ 

très-confidérables. Quand on avance de pareils para- 
doxes, il faut avoir en main de fortes preuves & les 
mettre fous les yeux du leéteur. Quelle tentation pour 
un peuple de fe lafler d’une liberté qu’on lui fait ache- 
ter à trop haut prix , quand il voit autour ou près de 
lui plufieurs nations qui favent à moins de frais fe 
procurer les mêmes avantages, & jouir d’un fort plus 
doux ! Je ne parle pas ici des impôts ; je ferai forcé de 
traiter cet article ailleurs & plus en détail. 
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villes qui font au nombre de foixante - fept , & 
qu’on doit regarder comme le premier mobile 
de toute la machine politique. Les fept provinces 
préfident fucceffivement à l’affembiée ; mais le 
député qui jouit de cet honneur , n’a pas le tems 
de pouvoir remuer les efprits & les attirer à 
fon opinion. Au bout d’une femaine, il cede 
à un autre député les honneurs de la préfi- 
dence. 

Quand il ne s’agit que de faire exécuter des 
loix déjà portées par les états , la pluralité des 
fuffrages fuffit pour donner aux réfolutions 
toute leur. force. Mais on ne conclut rien fans 
un confentement unanime , dès qu’on agite des 
affaires de la plus grande importance , &£ qu’on 
délibéré de faire quelque nouvelle loi, de con- 
tra&er une alliance , d’augmenter le nombre des 
troupes de mer ou de terre , de conclure la paix , 
4 de déclarer ou de continuer la guerre, de fixer 
la valeur numéraire des efpeces , & d’impofer 
des fubfides extraordinaires. Ce concert doit être 
rare , au du moins fouffrir toujours de grandes 
difficultés , puifqu’il dépend d’une province ou 
même d’une ville de le rompre. Or les villes 
& les provinces ont fouvent des intérêts qui fe 
croifent , fe heurtent , s’entre - détruifent. Peut- 
on fe flatter que les unes ou les autres en feront 
volontiers le facrifice, & renonceront à leur bien 
particulier , pour ne s’occuper que de celui du 
plus grand nombre ? La guerre eft - elle déclarée , 
les provinces maritimes , telles que la Hollande 
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i k la Zélande , veulent que la république pro- 
tégé leur commerce &£ faffe équiper des efca- 
dres capables de tenir les ennemis en refpeéb 
Les provinces de Gueldres & d’Over-Iffel, plus 
enfoncées dans les terres , s’embarraffent peu 
que les côtes foient bien gardées , fi de bonnes 
armées de terre ne font continuellement fur 
pied pour défendre leurs poflfelfions & leurs 
villes. 

On voit ici une fource éternelle de diffenfions 
( & de difcorde : auffi la république a-t- elle paflfé 
quelquefois fur les loix fondamentales de l’union, 
en fe contentant de la pluralité des fuffrages 
dans des affaires qui auroient requis le con- 
cours unanime des fept provinces. Le traité de 
"Wertphalie fut conclu fans le confentement de 
la Zélande. Quoique la même province refufât , 
en 1741 , de loufcrire à la triple alliance entre 
la France , l’Angleterre & la Hollande , la répu- 
blique crut devoir aller en avant , & nomma des 
plénipotentiaires. Les états généraux prirent en- 
core une réfolution plus forte en 1743. Con- 
tens d’avoir obtenu le confentement des provin- 
ces de Hollande, Zélande, Frife & Over-Iffel, 
fourds à toutes les réclamations des provinces 
de Gueldres , d’Utrecht , de Groningue , & 
même de quelques villes des quatre précéden- 
tes , ils firent marcher un renfort de vingt mille 
hommes au fecours de la reine de Hongrie. Il 
efl pourtant affez peu d’exemples de ces infrac- 
tions ; pn craint avec raifon qu’elles ne vien- 
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nent à altérer la conftitution de l’état. Les pro- 
vinces veillent attentivement à la confervation 
de leurs droits. Si les états généraux refpe&oient 
moins ces droits , qu’ils leur donnaffent de fré- 
quentes atteintes , les liens de l’union fe relâ- 
cheroient , le mécontentement gagneroit les ef- 
prits , & il en réfulteroit tôt ou tard une divifion 
éclatante. 

Pour peu qu’on veuille examiner le gouverne- 
ment des Provinces-Unies , on fe perd , &c l’on 
eft tenté de le regarder comme le chaos de la 
politique. L’unanimité des fuffrages paroît une 
abfurdité dont on a peine à revenir , quand on 
fait réflexion que, fi les provinces & les villes 
reftoient toujours également attachées à leurs 
intérêts , un pareil concours n’auroit jamais lieu. 
Il feroit bien defirable qu’un gouvernement 
pût fans ceffe avoir pour but le bien univerfel. 
Comme il eft trop fouvent impoflible d’y attein- 
dre , il faut néceflfai rement fe borner à faire le 
bien général. Me condamnerai - je à une lâche 
inattion , parce que je ne trouve pas des moyens 
propres à affurer le bonheur de tous ? Non : je 
travaillerai fans relâche à faire le bonheur du plus 
grand nombre , en plaignant ceux qui ne retire- 
ront aucun fruit de mes travaux. 

Le partage égal de l’autorité entre les provin- 
ces & les villes ne paffera pas pour l’effet d’une 
politique raifonnée & profonde. Eft-il jufte que 
les provinces de Hollande &£ de Zélande , dont 
la première fupporte toute feule la moitié des 
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charges publiques & foudoie vingt mille hom- 
mes , n’aient pas plus d’influence dans l’aflem- 
blée des états généraux , que n’en ont les pro- 
vinces d’Over - Ilfel & de Groningue , quoique 
celles - ci ne foient nullement comparables à 
celles-là, ni pour les richefles', ni pour la po- 
pulation , ni pour, l’étendue , & que leurs con- 
tributions ne faffent tout au plus que la quin- 
zième ou même la vingtième partie des contri- 
butions des deux autres ? De grandes villes , des 
villes bien peuplées , connues dans toute l’Eu- 
rope par leur commerce & par leur opulence , 
Amfterdam , Roterdam , Leyde , Utrecht & plu- 
fieurs autres, de quel œil voient -elles marcher 
leurs égales , des villes inconnues , pauvres , 
défertes ? Si les premières font fenfibles aux 
diftin&ions , &c s’irritent de fe voir ainfi con- 
fondues avec des rivales indignes d’elles ; fi la 
fierté s’empare des fécondés , & qu’elles s’efti- 
ment autant que les capitales, puifqu’elles ont 
la même influence dans les affaires , les diffen- 
fions vont naître , pour ne plus finir. L’intérêt 
fuffit pour défunir les villes & les rendre ar- 
dentes à fe croifer dans leurs vues & leurs pro- 
jets réciproques. Mais quand l’orgueil , la jalou- 
fie , l’ambition , & d’autres pallions violentes 
viendront fe joindre à l’intérêt, il ne faudra 
plus rien attendre du gouvernement. La bonne 
intelligence , l’union , la concorde feront ban- 
nies des villes , les vices contraires y établi- 
ront leur cruel empire, & les états généraux 
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travailleront inutilement au bien public. 

Il ne faut pas s’y tromper, c’eft*dans les 
villes que réfide la fouveraineté , quoique l’affem- 
blée générale de la nation en étale aux yeux des 
étrangers les dehors les plus éclatans. On croit 
que la lenteur avec laquelle procèdent les Pro- 
vinces - Unies eft un effet de leur prudence : Il 
elles balancent long - tems , il ne faut l’attribuer 
qu’à l’impoflibilité où elles fe trouvent de fixer 
plus tôt les incertitudes. On regarde leurs réfo- 
ïutions comme mûres & bien réfléchies; mais 
on ne voit pas qu’elles font prefque toujours 
trop tardives. Les états délibèrent encore quand 
on devroit avoir mis la main à l’exécution ; & 
les affaires commencent à peine , quand l’inté- 
rêt de la république exigeroit qu’elles fuffent 
déjà bien avancées. C’eft là fans doute , non 
une vertu , mais un vice de gouvernement ; & 
ce vice eft d’autant plus difficile à corriger qu’il 
eft inhérent à la forme. Une machine peut- elle 
avoir un jeu rapide , régulier , confiant , fi vous 
en compliquez excefliverrient les pièces & fi vous v 
la compofez de reflorts qui doivent naturellement 
aller en fens contraire, & brifer leur aêlion ré- 
ciproque ? 

Suppofons que les villes , quoique divifées 
d’intérêt & animées les unes contre les autres 
de diverfes pallions , viennent à bout de fe réu- 
nir en faveur de la patrie ; que faudra-t-il pour 
rompre cet accord ? Le mécontentement de 
quelque famille en crédit , l’ambition d’un ci- 
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toyen , l’habileté d’un miniftre de quelque puif- 
fance ét«angere. Un député reçoit- il aux états 
quelques défagrémens , il en informe le fénat 
du lieu de fa réfidence. Les intrigues fe for- 
ment , les partis éclatent ; voilà déjà une ville 
détachée, & l’on s’efforcera peut-être en vain 
d’en obtenir le confentement. D’autres villes 
donneront le même exemple pour des motifs 
encore plus légers. Le grand penfionnaire , com- 
pte premier miniftre de l’état , porte la parole 
dans l’affemblée de la nation , propofe les affai- 
res , recueille les voix , forme les conduirons. 
S’il voit qu’une réfolution qu’il n’approuve pas 
foit fur le point de paifer unanimement , il arrête 
toutes les délibérations , en ufant de fon droit 
& en demandant que l’affaire foit plus mûrement 
examinée par les états dans un autre tems & à 
l’époque qu’il défigne. Les ambafladeurs des 
cours ne s’endorment pas quand l’affemblée gé- 
nérale s’occupe d’objets qui ne font pas indiffé- 
rens à leurs maîtres. II n’eft aucun pays où ils 
puiffent tirer plus d’avantages de leur adreffe 
& de leurs talens. Si les députés leur réftftent 
& s’ils défefperent d’en faire tourner quelques- 
uns de leur côté , ils réufTiront peut-être mieux 
auprès des états de quelques provinces. Enfin, 
s’ils échouoient encore dans ce dernier projet, 
leurs émiflaires ou leurs agens ne manqueroient 
pas de faire naître des divifions , en gagnant le 
fénat de quelque ville. 

Ne nous arrêtons pas à ces feules conftdéra- 
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fions , & voyons quel eft le crédit du fladhou- 
der dans le gouvernement , quoique fes intérêts 
particuliers n’aient Couvent rien de commun 
avec ceux de la république. Dès fa naiffance , la 
confédération Belgique eut un gouverneur gé- 
néral qui portoit le nom de ftadhouder. C’étoit 
l’homme de l’état , quoiqu’il n’eût de droit au- 
cune autorité fur les habitans des Provinces- 
Unies , & qu’il ne pût pas les regarder comme 
fes fujets. Revêtus de cette dignité , les princes 
d’Orange de la maifon de NalTau Ce firent la plu- 
part admirer par de grandes qualités & de rares 
talens. Guillaume I er jeta les fondemens de la 
république; Maurice continua l’édifice avec le 
même fuccès. Frédéric - Henri ne fut ni moins 
heureux ni moins habile , & jouit de la gloire 
d’y avoir mis la derniere main. Le feu de la 
guerre s’éteignit fous Guillaume II , & la pair 
fut lignée à Munfter entre la république & l’Ef- 
pagne. La trop grande élévation de ces princes 
donna de l’ombrage. Des hommes patriotes ou 
jaloux réfolurent de faire rentrer la maifon de 
NalTau dans la clalTe des (impies citoyens. Après 
avoir fouffert des échecs très - violens , la fac- 
tion oppolée aux princes d’Orange l’emporta. 
Par un édit folemnel , il fut réglé que la charge 
de lîadhouder , qu’on venoit d’abolir , ne feroit 
jamais rétablie dans aucune province. Les ma- 
giftrats lignèrent l’a&e, Ô£ l’on força lev jeune 
prince d’Orange, Guillaume III, à promettre 
avec ferment qu’il n’accepteroit jamais cet hon- 
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neur , pour quelque vue que ce pût être. Les di- 
visons inteftines &c les malheurs d’une guerre 
avec un monarque puiffant ÔC vi&orieux firent 
rouler la république fur les bords de l’abyme. 
Les aéles & les fermens les plus folemnels furent 
les uns révoqués, les autres oubliés. Troublé, 
effrayé, hors de. lui- même à la vue du danger, 
le peuple demandoit à grands cris 6c avec me- 
nace un ftadhouder qui le défendît &c le fauvât. 
De defirs ainfi manifellés font des ordres que 
des bourgeois pacifiques & revêtus de l’auto- 
rité n’écoutent pas avec indifférence. Les ma- 
giftrats fe rendirent aux voeux du peuple ; Guil- 
laume III fut relevé de fon premier ferment , & 
déclaré ftadhouder, amiral 6c capitaine général 
de la Hollande. La Haye donna l’exemple , les 
autres villes de la province le fuivirent. De 
proche en proche , les autres provinces & tou- 
tes les villes de la république reconnurent Pé- 
leélion pour légitime ; enfin les états généraux 
le confirmèrent dans cette charge éminente. 
Guillaume de Naffau , en fervant l’état , acquit 
dans les Provinces - Unies une autorité qui diffé- 
roit peu de la puiffance abfolue. On a dit de lui 
qu’il fut roi de Hollande & ftadhouder d’Angle- 
terre. Si cela eft, ce prince eut vraifemblable- 
ment des raifons bien fortes qui le déterminoient 
à defcendre autant dans un royaume qu’il s’é- 
toit élevé dans une république. Avec les talens 
& les qualités qu’on lui reconnoît universelle- 
ment , il auroit trouvé moins d’obftacles & de 
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difficultés pour devenir defpote dans la Grande- 
Bretagne , qu’il n’en dut vaincre pour gouverner 
en roi dans la Hollande. 

A ta mort les Provinces-Unies , dans la crainte 
de fe donner un maître , cefferent d’élire un 
ftadhouder général. Mais la tnaifon de Naffau 
n’étoit pas éteinte. Le defir de la gloire , l’amour 
des diftinftions & des honneurs s’y tranfmet- 
toient de génération en génération , fans ja- 
mais rien perdre de leur force : elle ne s’y vit 
pas fans regret & peut-être fans dépit privée 
d’un pofte éminent qu’elle regardoit comme une 
récompenfe due à fes grands fervices. Elle diffi- 
mula fon chagrin : elle avoit fes partifans , elle 
eut foin de les ménager & d’en groffir le nombre , 
en attendant que des circonftances favorables 
puffent accélérer l’exécution de fes projets am- 
bitieux. 

Guillaume IV étoit ftadhouder de Frife & de 
Groningue. Ces deux provinces avoient rendu 
la charge héréditaire dans la maifon de Naf- 
fau. E< les font les feules qui , depuis la fon- 
dation de la république, aient toujours eu &t 
fans interruption leur Hadhouder particulier. Les 
amis du prince , après bien des tentatives , en- 
gagèrent enfin la province de Gueldres à lui 
conférer la même dignité. Les républicains com- 
mencèrent à s’alarmer dans les quatre autres 
provinces les plus confidérables des fept. Il y 
eut de grands mouvemens pour & contre. Les 
partis agiffoient avec cette ardeur & cette vio- 
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lence qui carattérifent les faétions. Depuis plu- 
fleurs années le feu minoit fourdeinent 6i len- 
tement ; l’explofîon n’en fut que plus terrible. 
Une fédition fut l’élévation fubite de Guillaume 
III , durant les conquêtes de Louis XIV en Hol- 
lande , & dans le tems qu’il s’emparoit des plus 
fortes places de la république. Guillaume IV 
dut également toute fa grandeur à une fédition. 
La ville de Veere en tumulte- le proclama ftad- 
houder de Zélande ( le 25 avril 1747 > Les 
états de la province cédèrent fans réfiftance à 
la même impulfion , & foufcrivirent à ce choix. 
La furprife fut grande , lorfqu’on vit les autres 
provinces , que le feul nom de ftadhouder épou- 
vantoit depuis long - teins , changer tout - à- 
coup d’opinion 8c de conduite , demander un 
gouverneur , & réunir leurs fuffrages fur la 
mêmeme tête. On n’imaginoit pas que le délire 
pût aller plus loin ; mais on fe trompa. Cette 
démarche fut le prélude d’une réfolution la plus 
finguliere , la plus abfurde , qu’une république 
ait jamais prife. Vendue au nouveau ftadhou- 
der , 6c fidelle interprète des volontés de ce 
prince , la nobleffe de la province de Hollande 
propofa de rendre héréditaire dans la maifon 
d’Orange 8c de Naflàu , le Jladhoudérat , ainfi 
que les charges de capitaine amiral finirai ; 

& de faire pafter la fucceflion aux perfonnes de 
l’un & de l’autre fexe. Quand on lit de pareils 
traits, 6c qu’on voit une princeffe revêtue dès 
fa naiflance du droit de commander les flottes 
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& de fe mettre à la tête des armées de la répu- 
blique , on croit avoir fous les yeux , non la 
réfolution unanime d’un corps refpe&able , mais 
le rêve extravagant de quelque tête mal orga- 
nifée. Pour faire pafler la propofition en loi , il 
falloit obtenir ou arracher le confentement des 
fept provinces & de toutes les villes. Quelle fo- 
lie aux yeux de la raifon , de former un pareil 
projet ! Cependant l’ouvrage, tout imparfaite- 
ment ébauché qu’il étoit , avança rapidement , 
6c fut bientôt achevé. Le choix qu’avoit fait la 
nobleffe de Hollande , plufieurs magiftrats l’ap- 
prouverent de leur plein gré ; les autres , conf- 
ternés par la terreur ou entraînés par la force y 
fe joignirent au refte de la nation. Ils pronon- 
cèrent avec douleur le nom du nouveau ftad- 
houder 6c de fes enfans. La main tremblante , 
ils lignèrent une réfolution qui n’étoit pas la 
leur ; mais par cet a&e de foiblefle ils s’eftime- 
rent heureux d’échapper au danger qui les me- 
naçoit. Après avoir donné leurs fufFrages , ils 
regardoient autour d’eux , 6c trembloient en- 
core, quoiqu’ils n’eulfent plus rien à craindre. 
La crife fut violente dans toutes les Provinces- 
Unies ; mais elle ne dura pas. Les émeutes po- 
pulaires , les féditions , bien plus fréquentes 
dans les états républicains que dans les états 
purement monarchiques , mirent à perpétuité le 
ftadhoudérat dans la maifon de NaiTau. Si Guilr 
laume IV avoit eu l’ambition de s’ériger un trône 
pour lui Sc fes defcendans , il eft vraifemblable 
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qu’il y auroit alors facilement réyffi : dans la 
fermentation qui troubloit les efprits, il feroit 
moins étonnant de le voir proclamer fouverain , 
que de voir la Hollande ennemie du ftadhou- 
dérat qu’elle avoit fait abolir vingt - cinq ans au- 
paravant par une loi folemnelle , conférer cette 
dignité au même prince qu’elle avoit forcé d’y 
renoncer par ferment. 

Que ne pouvoit- on pas obtenir de la républi- 
que, après l’avoir amenée au point de déclarer 
« que leurs nobles & grandes puiffances voient 
» évidemment & ne peuvent plus révoquer en 
» doute que , fans un chef d’une dignité furémi- 
» nente , la république ne lauroit fubfifter •, que 
» tous les fujets de l’état font faifis d’effroi , en 
» penfant aux dangers qui fondroient fur la ré- 
* » publique , fi elle venoit à perdre le chef qu’elle 
» a choifi ; d’autant plus que la poftérité de 
» S. A. S. ne confifte qu’en une jeune princefTe. 
» Que P unique moyen pour prévenir ces mal- 
» heurs , eft de perpétuer la dignité de ftad- 
» houder dans la poflérité de S. A. S.' tant en 
»> ligne mafeuline que féminine. En conféquen- 
» ce , les membres du corps de la noblefie & 
» les députés refpe&ifs des villes ont déféré 
» unanimement à S. A. S. le ftadhoudérat héré- 
» ditaire , & la charge de capitaine amiral géné- 
» ral de la province de Hollande & de"Wefl- 
»> frife ; de forte qu’après la mort de ce prince , 
» la dignité & les charges appartiendront de 
» droit aux defeendans mâles de S. A . S. & à 

» défaut 

. i 

) 
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» défaut de garçons , aux filles , en commen- 
»► çant par les aines. La princeflT; qui viendroit 
»♦ à fuccéder dans ces dignités & change- , l’exer- 
» cera elle-même fous le ti're dt gouvernante , 
» &c prendra féance en cette qualité , dans les 
»> colleges refpedifs &f dans le conleil d’état. 
» Comme cette princefle fera capitaine &L ami- 
» ral général des Provinces- Unies , elle exercera 
» également par elle-même cette charge dans le 
»> confeil d’état & les colleges de l’amirauté. En 
» tems de guerre , & quand il fera néceflaite de 
» faire marcher des troupes, la princefle aura 
» la faculté de nommer un chef habile & ex- 
» périmenté pour commander les armées de la 
» république. Si les princes & p.-incefles qui fuc- 
» céderont aux dites charges font mineurs , la 
»> princefle mere en qualité de tutrice , & fous 
» le titre de gouvernante , remplira les fondions 
» de ftadhouder &r. de capitaine amiral général , 
» pourvu qu’elle refte veuve tout le tems de la 
» minorité , & qu’elle refide dans les états de la 
» république. » Je me contente d’indiquer les 
principaux articles de cet ade folemnel qui fer- 
vit de réglé aux autres provinces. J’aiouterai 
feulement que les états généraux étendirent en 
faveur du prince de Naflau & de fa pofténté , 
l’exercice de fes dignités jutqu’à la pleine difpo- 
fltion de toutes les charges eccléflafliques , civi- 
les & militaires. 

Voilà donc les Provinces-Unies qui fe dé- 
pouillent de tout ce que l’autoiitéa d’agréable , 
Tome I M 
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& ne s’en réfervent que certains droits honorifi- 
ques, mais la plupart onéreux. La république, 
en élilant un ftadhouder 8c rendant cette charge 
héréditaire, s’eft donné un fouverain. L’on a 
voulu le comparer au di&ateur Romain , en fup- 
pofant toutefois que celui - ci eût été perpétuel : 
je crois qu’en le comparant à un monarque , 
le parallèle feroit plus jufte. Par fa dignité, ce 
prince reçoit les ambaffadeurs des puiffances 
étrangères 8c écoute les propofitions. Il nomme 
ceux de la république. Pour fes affaires parti- 
culières , il a le droit d’en envoyer aux autres 
fouverains. Il tient fous fa main le clergé , la 
nobleffe 8c la bourgeoifie. Il difpofe de tous les 
bénéfices les plus confidérables. Chef des cours 
de juftice , il y préfide quand il lui plaît ; il choifit 
les juges , 8c les fait affeoir dans les tribunaux 
qu’il défigne; c’eft en fon nom que fe fait l’ad- 
miniftration de la juftice. Un criminel eft-il con- 
damné , il ne tient qu’au prince de lui accorder 
fa grâce. Les bourguemeftres , les échevins 8c 
autres magiftrats des villes ne peuvent être élus 
fans fon approbation. S’ils lui déplaifoient , bif- 
fent - ils en place, il a le droit de les deftituer. 
Qu’il s’élève des différends dans les états des 
provinces 8c dans les affemblées des villes , il en 
eft l’arbitre fuprême. Capitaine général 8c ami- 
ral , il tient , pour ainfi dire , à fa difpofition les 
troupes de mer 8c de terre ; l’officier lui eft 
vendu , le foldat ne voit plus que lui dans la ré- 
publique ; grades , honneurs , charges militaires » 
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tout ici dépend uniquement de la volonté du 
prince. 

Si la paix & la guerre ne Te font pas en fon 
nom , il n’en eft pa; moins vrai que , par rafcen- 
dant qu’il a fur les efprits & l’influence que lui 
donnent fon rang & fa dignité dans les délibé- 
rations publiques , s’il veut la guerre , il ne verra 
pas les députés combattre fon opinion & deman- 
der la paix. La paix eft toujours le vœu le plus, 
ardent d’une république. Dans le trouble fk le 
fracas des armes , le laboureur ne trace des fil- 
ions que d’une main tremblante ; il n’ofe pref- 
que femer , dans la crainte de ne pas recueillir. 
Les arts effrayés s’enfuient ? ou tombent dans 
une mortelle langueur. L’induftrie énervée & 
fans force montre à peine par quelques lignes 
qu’elle exifte encore. Le commerce , malgré fes 
reffources &t fon ardeur , gémit de voir échouer 
la plupart de fes proiets , & s’irrite de n’avoir 
plus qu’un cours foible , inégal , interrompu , 
incertain. Ces maux que la guerre fait fouffnr à 
la patrie arrêteront - ils l’ardeur d’un capitaine 
général ? Croit - on qu’il n’emploiera jamais fon 
crédit pour troubler des années de paix fécon- 
des pour le bien public , mais ftériles pour fa 
gloire ? Son humeur guerriere ne le tourmen- 
tera- t- elle pas dans Pina&ion , & ne lui com- 
mandera-t-elle pas impérieufement de faifir & 
de faire naître les occafions de multiplier fes 
triomphes ? 

Rome ne fe mettoit entre les mains du diéU- 

Mij 


Digitized by Google 


i8o Discours 

teur que dans les plus grands malheurs de la 
république , 6c lorfqu’elle n’avoit plus d’autre 
moyen de la fauver. Pour reprendre fon auto- 
rité , elle n’attendoit pas que les affaires fuffent 
entièrement rétablies. Dès que celles - ci com- 
mençoient à changer de face , 6c que le péril 
diminuoit , deftitué de tout fon pouvoir , 6c fans 
aucune marque de fa dignité momentanée , le 
di&ateur alloit fe mêler 6c fe confondre parmi 
la foule des fimples citoyens. Les Romains , le 
peuple le plus habile à former 6c à foutenir une 
république , craignoient jufqu’à l’autorité de 
leurs confuls. Ils ne leur confioient qu’alterna- 
tivement , & feulement pour un jour , le com- 
mandement des armées. Trop éclairés pour ne 
pas voir que ce fyftême nuifoit infiniment aux 
opérations militaires , ils aimoient pourtant mieux 
fouffrir ces inconvéniens que de laiffer trop long- 
tems les légions à la difpofîtion d’un même hom- 
me. Adroit 6c ambitieux , un capitaine n’auroit 
eu befoin que du tems pour gagner le foldat, 
tourner audacieufement contre la patrie les armes 
dont il ne devoit faire ufage que pour combattre 
l’ennemi , affervir enfin l’une comme il auroit 
vaincu l’autre. 

Les Provinces - Unies penferent de même , 
quand elles abolirent le ftadhoudérat. En le ré- 
tabliffant pour échapper aux pourfuites d’un 
monarque voifin , elles virent bientôt qu’elles 
s’étoient donné elles-mêmes un roi. Après l'élé- 
vation de Guillaume III fur le trône d’ Angle- 
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terre , la république , effrayée du danger qu’elle 
avoit couru , fe gouverna pendant plus de trente 
ans fans ftadhouder. Ce court efpace de tems 
eft une des plus belles époques de l’hiftoire des 
provinces confédérées. Elles terminèrent glo- 
rieufement une longue guerre qui avoit épuifé 
leurs tréfors St affoibli leurs forces. Durant la 
paix elles mirent un ordre admirable dans leurs 
finances , évitèrent fagement de fe mêler dans 
les troubles qui agitèrent une grande partie de 
l’Europe , fe firent refpe&er des puiffances étran- 
gères, formèrent tranquillement des établiffe- 
mens utiles , relevèrent leur commerce St leurs 
manufaétures , conferverent entr’elles la plus par- 
faite union. Falloir - il , après une fi heureufe 
expérience, en venir jufqu’a regretter le gou* 
vernement ftadhoudérien , le remettre en vi- 
gueur St le rendre perpétuel ? Jamais réfolution 
ne fut ni plus finguliere , ni plus imprudente ; St 
fi les Provinces - Unies n’étoient pas aveuglées, 
elles ne pourroient fe cacher les funefies fuites 
que peut St que doit naturellement avoir une 
pareille démarche. Les intérêts du ftadhouder 
fe croifent prefque toujours avec ceux de la ré- 
publique , St l’on n’a aucune raifon pour croire 
que ceux-ci auront l’avantage. Je ne vois dans 
toute l’étendue des provinces que le ftadhouder 
& fes fuppôts ; nulle part je n’apperçois les gens 
de l’état, les appuis de la patrie, les défenfeurs 
de la république. Pour avoir le nombre exadt 
des créatures , des partifans ou des efclaves du 
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prince , il faut d’abord jeter les yeux fur les dé- 
putés qui forment les états généraux , dreffer 
enfuite la lifte de tous les membres des aflem- 
blées provinciales , parcourir après cela toutes 
.les villes, & faire l’énuméiation des magiftrats , 
des fénateurs , des échevins , des bourguemef- 
tres. Je pourrois abréger & dire mieux , en al- 
furanr que le dénombrement des fujets de la ré- 
publique donneroit celui des inftrumens que le 
ftadhouder peut mettre en mouvement & faire 
agir à fon gré. Quand on connoît un peu les hom- 
mes , on ne f'auroit ignorer qu’ils ne réfiftent pas , 
& qu’ils fe vendent à celui dont ils ont égale- 
ment tout à efpérer & tout à craindre. De fiers 
républicains oferent autrefois fe déclarer hau- 
tement contre les vues du prince Maurice : fans 
les rendre coupables , leur zele en fit des mal- 
heureux ; ils en furent tous punis comme d’un 
attentat ; ils payèrent de leur tête ou de leur 
liberté leur généreufe opinion. Jean d’Olden- 
Barneveldt , (a) cet excellent homme , ce grand 
miniftre d’état , cet intrépide républicain , auffi 
eftimé des étrangers que peu connu en Hol- 
lande , termina fa vie par le dernier fupplice. Le 
célébré Grotius , arrêté auffi fous le vain pré- 
texte d’une confpiration qui n’exifta jamais, fut 
condamné à traîner malheureufement le refte 
de fes jours dans l’obfcurité d’une prifon. ( Æ) 

( a Nous avons plufieurs héroïdes fur Barneveldt. 
M. le Miere a fait une tragédie fur ce fujet. 

(b) Je n’oublierai pas de rapporter ici un trait qui 
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Les autres prétendus complices fubirent diverfes 
peines. Il en coûta auffi la vie dans une autre 
occafion au grand - penlionnaire Jean de \Vitt, 
pour avoir montré le même amour envers la 
république , & la même haine pour le ftadhou- 
dérat. Il périt ( a ) avec fon frere fous les coups 
d’une populace excitée par les partifans de la 
maifon de NalTau. Ces beaux exemples ne trou- 
vent plus aujourd’hui d’imitateurs. Ils étoient 
rares ces grands traits , quand la dignité de ftad- 
houder n’avoit rien de fiable & de permanent ; 
ils font inouis depuis qu’on a rendu cette charge 
héréditaire ôc perpétuelle. 

Concluons cet article. Quoique le ftadhou- 
der voie , pour ainfi dire , à lés pieds les habi- 
tans des Provjnces-Unies , il doit pourtant s’oc- 
cuper peu de leur bonheur, parce que leur bon- 

honorele fexe, & montre combien l’amour conjugal 
fournit de moyens & de refiburces pour écarter l’orage 
loin de l’objet à qui l’on eft uni par les liens de l’hymé- 
née. Grotius avoit été enfermé dans le château de Lou- 
veftein , comme criminel d’état. Marie Reygersberg fa 
femme obtint , à force de démarches , de fupplicationf!, 
la permifTiort de lui faire tenir tous les livres dont il 
avoit befoin. Elle lui envoya un coffre * & y fit mettre 
Grotius. Les gardes portèrent ce favant homme dans ce 
coffre hors de fa prifon , croyant rapporter des livres. 
C’eft à ce flratagême ingénieux qu’il dut fa liberté. 

(a) La populaCé infetifee pouffa l’atrocité , la bar- 
barie jufqu’à manger une partie de leiirs cadavres. Que 
ne fait pas la haine d’une nation ,lorfqu’elle elt pouf- 
fée à fon comble ! 

M iv 
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heur ne s’accorde guere avec fa gloire. II préfé- 
rera la guerre , qui rele' e l’eclar de (a dignité. 
Ce prince a des revenus fixes & indépendans de 
toutes es circonfiances. Que lui importe donc 
de travailler à taire fleurir les arts, à encoura- 
ger l’agriculture , à vivifier le commerce ? La 
richefle des fuiets ne fait pas fon opulence , 8 C 
leur pauvreté ne lui fait pas craindre U plus lé- 
gère diminution dans tes revenus. 

Si 1 ’é.abliflement d’un fladhoudérat perpétuel 
ne peut fe concilier avec les vrais intérêts de la 
république , & fi la politique blâme les Provin- 
ces -Unies d’avoir fait cette fauffe démarche, 
on leur reproche avec plus de railon une injuf- 
tice qui leur a été contiaire, qui , quoique 
peu connue, n’en eft pas moins criante. J’ouvre 
je fameux traité connu fous le nom d 'Union 
(TUtiecht y parce qu’il fut figné dans cette ville 
par les députés des fept provinces. Cet aéle 
folemnel me préfente au long les premières loix 
de la république , & renferme tous les articles 
de la ligue & de la confédération. )'y lis que 
la religion catholique fera publiquement enfei- 
gnée & profeflée ouvertement dans les provin- 
ces de l’union , à l’exception cependant de la 
Hollande & de la Zélande , où les partifans de 
la réfoi me comoofoient la plus grande partie 
des habitans. Viétorieufes & triomphantes , les 
provinces confit merent leur union ; mais , par 
une refit iébon aufli od'eufe qu’injufle , elles 
dépouillèrent de leurs droits une grande partie 
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des membres de la république. Dès que les pro- 
teflans fe virent les plus forts , ils écraferent 
leurs concitoyens de la communion romaine. Us 
filent inférer dans le nouvel aâe, que la reli- 
gion catholique ne (eroit fouffcrte dans aucune 
des provinces , & que dans toute l’étendue des 
états de la république on ne pourrroit prêcher 
ou enleigner publiquement que la religion pro- 
teftanre. La railon , la juftice , la politique même 
condamnent hautement &c de concert une fi 
coupable infra&ion. 

Avant la i évolution , les protefians de ces pro- 
vinces avoient demandé à la cour d’Efpagne la 
liberté de profeffer leur do&rine. Le refus qu’ils 
en efluyerent leur parut un afte d’opprelfion 
& de tyrannie ; ils réfolurent de fe venger. 
Dans les accès du fanatifme , ils prirent les 
armes contre leur fouverain : les circonftances 
les favoriferent ; ils furent vainqueurs , & bri- 
ferent le joug de l’obéiflance. Comment , après 
ce coup d’éclat , oferent - ils , contre des enga- 
gemens folemnels , refufer à leurs concitoyens 
l’exercice libre de leur religion ? Pourroient - ils 
avoir oublié que , fi les catholiques fe fuffent 
élevés contr’eux , jamais ils n’auroient pu rom- 
pre les liens qui les attachoient à la domination 
efpagnole ? De quel droit les ont -ils rayés du 
nombre des membres de la république , tandis 
que les catholiques avoient montré le plus grand 
zele pour le nouvel établiflement, &t qu’ils avoient 
acheté de leurs biens & de leur fang l’indépen- 
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dance & la liberté ? Les travaux , les périls , les 
facrifices avoienr été communs : pourquoi mettre 
une fi cruelle inégalité dans les traitemens St les 
récompenfes î 

Si la religion catholique eft tolérée aujour- 
d’hui dans les provinces de la république , on 
ne doit pas le regarder comme une faveur parti- 
culière ; on y fisuffre les partifans de toutes les 
religions St de toutes les fe£fes. Les juifs , ce 
peuple fans terte , étranger par - tout , ont en 
Hollande des écoles particulières, de magni- 
fiques fynagogues , des fépultures deftinées à 
ceux de leur religion. Les catholiques n’ont 
point de culte public. Leurs chapelles fans clo- 
ches ne font que des chambres qui font partie 
des habitations des prêtres. Ils ne peuvent ni 
exercer des charges , ni entrer dans des fociétés 
de commerce. Cependant ils forment encore 
aujourd'hui le tiers de la nation , 8c la partie la 
plus nombreufe des citoyens qui fe dévouent 
aux travaux pénibles de la culture des terres. 

Si la république , plus équitable , connoifloit 
mieux fes intérêts, elle fe garderoit bien de flé- 
trir le cœur d’une foule d’hommes vertueux , 
d’en faire des citoyens mécontens , de s’affoiblir 
elle - même , en retranchant du corps focial 
des membres fains St qui n’ont jamais donné 
aucun ligne de corruption , de fermer aux ta- 
lens St au mérite la porte des honneurs St des 
dignités, d’établir des diftinftions odieufes entre 
fujets St fujets , en accordant tout aux uns , St 
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refufant tout aux autres : elle s’emprefferoit d’ou- 
vrir également à tous les différentes fources de 
richeffes , puifque les revenus & l’opulence de 
l’état font en raifon des revenus & de l’ailance 
des particuliers \ de mettre enfin fous les ailes 
de fon immenfe proteâion toutes les claffes de 
citoyens. 

En gênant , tourmentant , facrifiant ainfi 
une grande partie de fes fujets , la république 
fe fait d’autant plus de tort , qu’elle a plus de 
charges à fupporter : quarante mille hommes 
à foudoyer pendant la paix , & quelquefois 
plus de cent mille en tetr.s de guerre ; la cour 
d’un prince à entretenir avec une fplendeur 
qui frappe les étrangers ; un territoire que la 
mer & les rivières commandent prefque par- 
tout & menacent d’engloutir , qu’il faut fans 
ceffe défendre contre la fureur des flots, & 
garantir de leurs ravages deflrufteurs; qu’il eft 
néceffaire de conferver , mais que l’on ne con- 
ferve pas fans élever à grands frais des digues 
dont l’entretien exige des réparations difpen- 
dieufes. Les fournies immenles qu’emportent 
annuellement une marine deflinée à faire ref- 
pefter le pavillon de la république , les répara- 
tions des places fortes qui fervent de barrières 
contre les attaques des ennemis , les appointe- 
mens des députés de la nation , des membres 
des aflemblées provinciales , des fénateurs , des 
magiftrats , des ambafladeurs & des envoyés, 
dans les cours étrangères , les entreprifes pto- 
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près à relever la gloire ou à étendre la puif- 
fance de l’état : telles font les principales caû- 
fes qui mettent les Provinces -Unies dans la 
cruelle néceflité de multiplier excefltvement les 
impôts , fans avoir prefqu’aucun égard à la pau- 
vreté du pays & aux modiques facultés des ci- 
toyens. 

Une des principales raifons qui firent écla- 
ter le mécontentement des Provinces-Unies & 
leur firent lever l’étendard de la révolte contre 
l’Efpagne , c’eft que leur fouverain ne les mé- 
nageoit pas affez , & qu’il les furchargeoit trop. 
Cependant ces charges ne feroient rien aujour- 
d’hui , en comparaison de celles que les habi- 
tans de la république fupportent fans murmure. 
L’accife qu’on paie en Hollande pour tous les 
comeftibles & les boiffons , monte quelquefois 
fi haut , qu’elle fait le tiers de leur prix. Rien 
de ce qui fert à l’entretien de la vie n’eft exempt 
de ce droit ; on le leve fur le pain , le vin , la 
biere , la viande , le beurre , le poiffon , les fruits 
même , & d’autres objets de cette nature. Comme 
le vendeur acquitte les charges , le confomma- 
teur n’eft pas molefté pour la perception; mais 
celui-ci n’en acheté que plus cher,ÔC dédom- 
mage celui-là des avances qu’on le force de 
faire. Les citoyens font taxés pour le café , le 
thé , le chocolat , à proportion de leurs facultés ; 
le plus petit bourgeois en eft quitte actuelle- 
ment pour quatre florins ; mais les riches mar- 
chands & les feigneurs paient jufqu’à quinze flo- 
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rins pour le même objet. Le fel , le frvon & le 
tabac font encore pour l’état de riches branches 
de revenus. La capitation s’étend non > feulement 
fur les domeftiques , mais encore fur les che- 
vaux &c les bêtes à cornes. Une vache de huit à 
neuf ans , qui fe vend au marché fept ou huit 
ducats , ne dédommage pas le propriétaire de ce 
qu’il a payé pour avoir droit de l’élever. Dans 
cet efpace de huit ou neuf ans , il a fallu comp- 
ter au fifc la fomme de dix à onze ducats. On 
voit par - là que les fermiers ne peuvent fe fou- 
tenir que par le lait qu’ils vendent 6c les engrais 
que les bêtes à cornes leur fourniffent. 

Si la république tire avantage des néceflités 
de la vie , elle n’épargne pas les objets de luxe 
ou de commodité. Les carroffes , chaifes & autres 
voitures bourgeoifes ne peuvent rouler fans 
une permiflion qu’il faut acheter & renouveller 
chaque année. Le papier timbré eft aufli d’un 
grand rapport : chaque famille paie une taxe 
foncière plus ou moins confidérable. Les parti- 
culiers qui poffedent des biens fonds pour la 
valeur de deux mille florins , paient annuelle- 
ment feize florins. La contribution de ceux dont 
les pofleflions font évaluées à mille florins , à 
peu près , ne paflent pas huit florins. Les petits 
bourgeois St les artifans qui n’ont que quel- 
ques coins de terre , donnent aux receveurs gé- 
néraux quatre florins par an. Proportion gar- 
dée , ces derniers paient beaqcoup plus que les 
autres. La taxe fur les maifons efl une redevance 
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perpétuelle* dont le magiftrat charge un fonds 
dès qu’on y bâtit. Comme les conftruéVions ont 
eu lieu à des époques fort éloignées les unes des 
autres & dans des circonftances où l’état avoit 
plus ou moins de befoins & de dettes , voilà d’où 
vient qu’on trouve une fi grande inégalité dans 
cette taxe. Telle maifon , quoique petite , fournit 
une redevance de vingt ou même de trente flo- 
rins , tandis que plufieurs autres maifons com- 
modes , grandes , fpacieufes , ne font fujettes 
qu’à un cens de quatre ou cinq florins. On per- 
çoit aufli, au profit de la république , le quaran- 
tième denier du prix des terres , des maifons , 
des vaifleaux , des fucceflions collatérales , toutes 
les fois que , par des ventes , elles paiïenr d’une 
main à l’autre. Cet impôt rapporte d’autant plus, 
que les Hollandois aiment à faire de nouvelles 
acquifitions & à fe loger dans des maifons plus 
commodes & plus belles à mefure que leur for- 
tune augmente. On aflùre que , dans plufieurs 
villes , de trois en trois ans la moitié des maifons 
change de maîtres. La même taxe frappe aufli 
les hypotheques fur les biens fonds. 

En tems de guerre & dans les autres befoins 
preflans de l’état, on double, on triple même 
les impôts fur les maifons & les terres. Les pro- 
priétaires ne retirent alors de leurs poffeflions 
que peu de revenus , puifque , malgré leur intel. 
ligence , leur application , leur induftrie , & dans 
les tems où ils ne paient que les impofitions 
ordinaires , les biens fonds ne leur rapportent , 
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tous frais prélevés , que deux ou trois pour cent. 
Enfin , quand le trél'or public eft vuide , on va 
jufqu’à lever le deux centième, ou le centième 
denier de la valeur des biens de chaque habi- 
tant , tant en fonds de terres qu’en contrats fur 
la république. Heureufement ces furcharges ne 
touchent pas le peuple, il en feroit écrafé ; elles 
ne tombent que fur les citoyens riches ou aifés. 
On les voit , ces zélés républicains , baiffer géné- 
reufement la tête fous le fardeau , en attendant 
que des tems plus heureux permettent d’alléger 
les charges & fourniffent à tous les citoyens les 
moyens de fe relever , de reprendre haleine , de 
réparer leurs forces & de fe préparer à de nou- 
veaux facrifices., 

Ces énormes impofitions frappent d’autant 
plus fur l’état , que , pour nourrir une grande po- 
pulation , les Provinces - Unies n’ont qu’un terri- 
toire d’une étendue bien médiocre & d’un profit 
encore plus mince. Ceux qui , pour juger de la 
richeffe d’une contrée , ne veulent d’autre ther- 
momètre que le dénombrement des hommes qui 
la cultivent ou qui l’habitent , en voyant la foule 
immenfe qui remplit les villes & qui preffe les 
campagnes de la Hollande , concluront fans 
héfiter , que ce pays eft un des plus riches du 
inonde , & qu’on en trouveroit bien peu , fur- 
tout dans l’Europe , qu’on puifle lui comparer. 
Mais les bras & les têtes ne produifent rien & 
confomment beaucoup ; ce n’eft donc pas préci- 
sément par les bras fit les têtes qu’il faut calculer 


Digitized by Google 


191 Discours 

l’opulence des empires. Des millions d’hommes 
jetés fur des rochers Hérites , ou difperlés dans 
des déferts arides 6c des fables brûlans , ne 
changeront rien à la nature du fol , ne viendront 
jamais à bout de lui donner la fécondité , ne 
pourront pas le forcer à les nourrir St à les met- 
tre en état de fupporter facilement des charges 
publiques. Ces fables , ces rochers , ces déferts , 
avec leur belle population & leur îminenfe éten- 
due , refteroient toujours pauvres , tandis qu’une 
province fertile St bien cultivée par un nombre 
raifonnable d’habitans , feroit vraiment riche Sc 
en état de former un tréfor public , en n’exi- 
geant des particuliers qu’une partie de leur fu- 
pe'-flu. Que la grande multitude des citoyens 
ne nous en impofe donc pas. Loin de la pi endre 
pour un (igné des richefles St de la bonté du 
pays , il faut la regarder comme un obftacle au 
bien de la patrie , fi la patrie recueille moins 
que les fujets ne confomment , fi elle ne leur 
fournit pas des produdions qu’ils puiflent met- 
tre en œuvre St vendre à l’étranger , fi en redou- 
blant même de foins pour la culture des terres, 
elle ne vient pas à bout de leur donner le nécef- 
faire St les laiffer toujours dans la cruelle fitua- 
tion , ou de fouffrir du befoin , ou de ne pouvoir 
y fatisfaire qu’en ayant recours aux habitans des 
pays plus fortunés. Tel eft le cas de la Hollande : 
elle produit des hommes ; mais la terre eft trop 
ingrate , ou trop peu fertile , pour les délivrer 
de toute inquiétude lur leur fubfiftance. Le 
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rivage de la mer n’offre à l’œil que de belles pro- • 

menades ; s’il y croît quelques brins d’herbe , 
ils font dévorés par les lapins qu’on laiffe Ce t 

multiplier excdfivement , au détriment du pu- 
blic , & qu’il eft défendu de tuer , fous de grie- 
ves peines. Dans l’intérieur des provinces, le 
fol marécageux & prefque toujours fubmergé fe 
refufe aux travaux de la culture , & ne fauroit 
promettre d’abondantes moiffons. Quelques can- 
tons privilégiés fement & recueillent du feigle , 
du froment même , mais l’un & l’autre en très- 
petite quantité & d’une qualité médiocre. La 
république fe voit forcée de tirer de la Mofcovie 
& de la Pologne les grains néceffaires à fa con- 
sommation. Nulle part le territoire n’eft propre 
à donner de bons fruits ; ils parviennent rare- 
ment à une parfaite maturité, & ne tardent pas 
à dégénérer. Si l’on y voit de beaux arbres pour 
l’ornement des rues & des grands chemins , on 
y manque de bois pour le chauffage , la char- 
pente & les ouvrages de menuiferie ; les habi- 
tans font réduits, pour fe chauffer, à extraire 
de deffous les eaux , des matières combuftibles. 

Ils tirent des foffés une efpece de terre qui , fé- 
chée au foleil , fe durcit , devient propre à brû- 
ler , & dont les riches & les pauvres font égale- 
ment ufage. Cette terre , connue fous le nom de 
tourbe , donne un feu agréable à la vue , qui 
dure long-tems , & qui n’a rien de la mauvaife 
odeur du charbon d’Angleterre & de la houille 
du pays de Liege. Le Hollandois confomme 
. Tome /. N 
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beaucoup de vin , & n’en recueille point. Il eft 
redevable à l’étranger du pain dont il fe nourrit. 
Ce que la nature lui refufe d’un côté , elle ne 
l’en dédommage pas d’un autre. Il a beau creufer 
avec avidité dans fes pofleffions , il n’y trouve 
aucune mine d’or , d’argent , de cuivre , de fer 
ou de plomb. Accablé d’impôts , il n’eft pas éton- 
nant que le dépit le faififfe & que dans bien des 
cantons il laifte tomber en friche des fonds ingrats 
qui lui font à peine rentrer fes avances , & ne le 
récompenfent pas de fes travaux. 

Quel pays naturellement plus pauvre ! Un 
auteur ancien ( Cuirun , Panegyr. Confiant, c. 8 ) 
avoit bien raifon de dire qu’en Hollande la terre 
n’étoit prefque pas de la terre. Imbibée d’eau 
dans les lieux môme qui font le plus fecs , elle 
cede facilement à celui qui la preffe ; & quand 
on la frappe un peu fortement du pied , elle 
tremble , elle s’affailfe , & paroît témoigner que 
l’homme eft un poids qui la furcharge & qu’elle 
n’eft pas deftinée à porter. Cependant ne défi- 
gurons pas le tableau topographique , & gar- 
dons - nous de repréfênter les provinces de l’u- 
nion comme entièrement dépourvues de reffour- 
ces. Depuis les Dunes jufqu’au Brabant , & dans 
tout le pays plat qui forme la plus grande partie 
du territoire , fe déploient d’immenfes prairies 
qui , aufli long - tems que les faifons le permet- 
tent , font couvertes d’un nombre prodigieux 
de troupeaux de gros bétail. C’eft là le grand 
article , la principale & prefque l’unique richefle 
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du territoire de la Hollande. Les pâturages , 
quoique très - beaux à la Vue , ne donnent au 
menu bétail qu’une mauvaife nourriture , ils font 
trop aqueux rauflî voit-on très-peu de troupeaux 
de brebis dans les Provinces- Unies , & les pro- 
priétaires ne trouveroient pas leur profit à culti- 
ver cette branche d’économie. Les moutons ne 
profperent pas ; leur chair eft molle & fans con- 
fiftance , leur laine dure & grofliere. Ces ani- 
maux demandent un pays moins grâs ; le thym , 
le romarin , les herbes Sc les plantes odoriféran- 
tes des cantons montagneux & fecs leur convien- 
nent mieux & font leurs délices. 

Plus j’examine , moins je vois d’objets qui fa- 
vorifent la république : dès qu’elle penfe à fe 
mettre en marche pour arriver à la fortune , 
elle na trouve que détours incertains & routes 
embarraftées. La plupart des élémens femblent 
confpirer contre fes projets & fe réunir pour en 
déconcerter l’exécution. La terre , fi fouvent 
prodigue envers des hommes lâches & paref- 
feux , eft toujours avare envers les Hollandois , 
qui ne fe laflent pas de l’arrofer de leurs fueurs , 
& qui à une confiante application ne joignent 
pas moins d’intelligence & d’habileté. Le peu 
même que la terre leur promet , ils ne l’obtien- 
nent jamais fans alarme* , & l’eau les menace fans 
celle de le leur enlever. Us craignent perpétuel- 
lement les ravages des hautes marées & les dé- 
gâts des inondations des rivières. L’air réferve 
pour des pays plus fortunés fes bénignes in- 
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fluences ; loin de féconder en Hollande les pro- 
grès de la végétation , il les contrarie , il les fuf- 
pend , il les arrête : épais & greffier , il retient 
la nature dans une efpece d’engourdiffement , 
rompt l’a&ion de la chaleur , & laiffe la terre 
fans force , fans véhicule fans reffort. Rien 
de plus variable & de plus inconftant que les 
faifons : on a quelquefois des hivers fort doux , 
& quelquefois l’été n’eft compofé que d’une 
longue fucceflion de jours d’hiver. On a vu de 
jeunes gens excédés de chaleur , fe baigner dans 
•les rivières couvertes quelques jours auparavant 
d’énormes glaçons. Il n’eft pas rare que dans un 
même jour on ait peine le matin à réfifter à 
l’impreflion d’un froid piquant & fubit ; qu’à 
midi on ne puifte tenir contre l’excès de la cha- 
leur ; qu’enfin le tems change encore , & que le 
froid reprenne ledeffus. Ajouterons- nous à cette 
trifte defeription , que la Hollande eft le théâtre 
où les orages & les tempêtes exercent le plus 
fouvent & le plus cruellement leurs fureurs ? Sans 
remonter bien haut , nous en trouvons des preu- 
ves. Si nous allions d’un fiecle à l’autre , une 
longue hiftoire de défaftres & de malheurs fe 
développeroit devant nous & nous frapperoit 
d’horreur , en nous offrant le récit d’accidens 
plus funeftes les uns que les autres , en nous mar- 
quant les lieux où des villes furent fubitement 
fubmergées avec tous leurs habitans , & détruites 
de fond en comble. 

Bornons-nous à faire mention de deux épo- 
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qu®$ toutes récentes , & qui eurent Heu dans 
deux années fucceflives. En 1775 , les 14 & 15 
du mois de novembre , un furieux ouragan fit 
les plus grands ravages fur toute la côte St dans 
toutes les provinces fujettes apx inondations ; 
il périt beaucoup de monde , St les dommages 
furent immenfes. Malgré le zele du gouverne- 
ment St l’aflivité des habitans des villes , le mal 
n’étoit pas entièrement réparé , lorfque l’année 
fuivante un nouvel ouragan furvint dans le 
même mois St répandit la défolation dans tou- 
tes les Provinces - Unieï. Les digues s’entr’o^- 
vrirent dans plufieurs endroits , lès levées ne pu- 
rent pas réfifter ; les inondations furent fubites , 
les eaux s’enflerent par- tout St s’élevèrent à une 
hauteur prodigieufe. On ne voyoit qu’édifices 
& maifons renverfées , befliaux noyés St em- 
portés , meubles , marchandées St autres richef- 
fes flottantes. On ne peut fixer le nombre de 
ceux qui furent ou écrafés fous les ruines de 
leurs habitations, ou enfevelis fous les eaux. 
Plufieurs perfonnes menacées du même fort , 
eurent le bonheur d’échapper au danger ; mais 
elles ne durent leur fafut qu’à des efforts dont 
l’homme ne paroît point capable , St qu’on ne 
croiroit pas , fi de pareilles circonftances ne ren- 
doient tout croyable St poflible. On ne décriroit 
que foiblement , en les peignant même avec 
beaucoup de force les ravages qu’éprouverent 
plufieurs villes de la Hollande feptentrionale. 
Dans la province de Frife , la mer , pouffée par 
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un coup de vent affreux , fe fit un paflage large 
de plus de cent pieds à travers la digue de 
Workum ; les ouvrages de maçonnerie près de 
Snçeck , cédèrent à l’impétuofité des flots & 
s’écroulèrent ; le territoire de Groningue & une 
grande partie de celui de la province difparu- 
rent fous lçs eaux. Les habitans du pays plat 
furent tous , ou les tr.iftes témoins , ou les mal- 
heureufes victimes des plus affreux ravages. On 
ne put évaluer les pertes , tant elles furent 
grandes. Le mal auroit été encore plus confidé- 
rable , fi le Hollandois , naturellement infatiga- 
ble' ; mais un peu lent , ne devenoit aufli aftif 
qu’intrépide à la vue du danger. Les habitans 
d’Aflen ne balancèrent pas à facrifier divers effets 
pour défendre & conferver leur digue. Après 
avoir mis en pièces toutes les voiles des bâti— 
mens deflinés à la pêche du Groenland & du 
détroit de Davis , ils s’en fervirent pour rompre 
la violence des vagues , boucher les crevaffes , 
fermer les ouvertures. Le fuccès répondit à leur 
zele & à leur courage. Dans plufieurs autres 
lieux ce ne fut aufli qu’en bravant mille fois le 
péril * & s’expofant généreufement à la mort , 
qu’on vint à bout de prévenir les plus funeftes 
accidens. La côte n’offroit par - tout que d’hor- 
ribles fpeéïacles : au Texel , St dans la plupart 
des ports , on voyoit des vaiffeaux démâtés , qui 
fe brifoient avec violence contre les rivages , &C 
l’on avoit la douleur de ne pouvoir fauver ni les 
équipages ni les çargaifons. 
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Sous un ciel prefque toujours menaçant , & 
dans une partie ingrate , le Hollandois ne peut 
fubflfler & s’enrichir qu’en mettant à contribu- 
tion les autres peuples , & formant avec eux la 
liaifon d’un commerce lucratif. Mais , comment 
réuffir dans un pareil projet ? S’il jette les yeux 
fur les contrées qui l’environnent Sr fur les au-* 
très états du continent , il trouve prefque par- 
tout peu de befoins &c beaucoup de moyens 
pour les fatisfaire. Dans l’impoffibilité d’avoir 
du fuperflu , comment faire pour s’enrichir des 
dépouilles de gens qui cherchent à vendre &c 
qui s’embarraffent peu d’acheter ? S’il fe tourne 
du côté de la mer , l’afpeéfc ne devient ni plus 
riant, ni plus favorable. Toute l’étendue de la 
côte eft marquée par de fréquens naufrages. Le 
Texel & la plupart des ports font d’un abord 
difficile ; on n’y entre pas fans courir des rifques ; 
on en fort rarement fans danger ; quand on y a 
jeté l’ancre , les vailfeaux ne font pas à l’abri 
des vents ôt des tempêtes. On n’en trouve que 
deux affez bons , ceux de Fleffingue & de Hel- 
voeflluys. 

D’après cela , on aura peine à s’imaginer que 
les Provinces - Unies puiffent jamais faire un 
état riche & floriflant. Cependant les richefles 
de toute efpece y coulent à grands flots ; elles 
ont eu l’art de rendre leurs tributaires la plu- 
part des autres nations. Malgré l’engourdiffe- 
ment où il avoit langui fl long . tems , & dans 
lequel tant de caufes réunies fembloient. devoir 
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le retenir , le pays eft animé , vivifié ; il fleurit. 
Nous n’avons pas déguifé ou aftbibli les obfta- 
cles que la nature oppofe opiniâtrément au 
bonheur des Provinces - Unies, & ceux que les 
Provinces - Unies oppofent elles -mêmes à leur 
propre grandeur ; il nous refte à voir par quels 
moyens elles triomphent de tous ces obftacles 
& té foutiennent toujours en cet état de fplen- 
deur. 

Des mœurs Amples & une fage économie , 
une application infatigable & une vafte indus- 
trie , des loix prefque toujours faines , une po- 
litique aflez uniforme , telle eft la méthode que 
les Hollandois ont fuivie pour arriver à l’opu- 
lence où les autres nations les voient avec ad- 
miration ou avec envie. Vêtus Amplement , ac- 
coutumés à une vie frugale , ennemis de tout 
ce qui reffent le luxe ou le fafte , rudes & grof- 
Aers dans leurs maniérés , incultes dans leurs 
mœurs , fans détour , fans raffinement , fans 
adrefle 6c fans défiance , les Hollandois n’en 
étoient que plus mé-prifés de leurs voifins. On 
les regardoit comme des gens ftupides ; on 
croyoit les infulter en les appellant mangeurs de 
lait & de fromage. On ne voyoit dans eux que 
des hommes condamnés à une éternelle pau- 
vreté , & l’on n’imaginoit pas qu’ils fuflfent jamais 
aflez habiles pour fe faire un fort moins rigou- 
reux. De ce que des peuples font civilifés & 
polis , il ne fuit pas toujours que leur politique 
en foit plus vraie & moins réfléchie. Cette grof- 
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fiere façon de vivre , ces mœurs fimples & auf- 
teres , cette franchife & cette bonhommie des 
habitans de la république ne les rendoient rien 
moins que méprifables ; c’eft par -là qu’ils ont 
jeté les premiers fondemens de leur fortune. En 
fe nourriffant de lait & de fromage , il leur en 
refte encore affez pour en faire un grand com- 
merce avec l’étranger. Une vie fi frugale les 
met en état de vendre leur travail à plus bas 
prix , & de faire des épargnes. Je parcours tous 
les états & toutes les profeffions dans les villes 
& les campagnes de la république; par -tout 
je ne trouve que des gens riches , ou qui vivent 
du moins dans une honnête aifance. Le payfan 
que je vois fouffrir fit qui vit fi misérablement 
dans la plupart des pays même les plus opulens , 
ne manque de rien dans la Hollande ; il fournit 
aux befoins de fa famille , éleve fes enfans , & 
leur laiflfe prefque toujours après fa mort un 
petit héritage à partager. S’il eft éloigné des 
grandes villes , je le trouve plus fimple , de 
meilleure foi , plus appliqué. Si vous vouliez lui 
payer fes denrées au-delà du prix qu’il en de- 
mande , ou fi vous lui préfitntiez des falaires plus 
forts que ceux dont vous êtes convenu avec 
lui , vous ne le détermineriez pas à recevoir ce 
qu’il ne croit pas lui être dâ. Les gens de la 
campagne perdent beaucoup de cette (implicite 
à mefure qu’ils habitent plus près des villes , & 
fur - tout de celles de commerce. Ils font afiVz 
éclairés fur ce qui concerne leurs intérêts ; ils 
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eftiment un peu plus haut leurs foins St leurs tra- 
vaux ; ils lavent mieux vendre St .tirer meilleur 
parti de leurs denrées. Comme ils gagnent plus 
que ceux qui ne fréquentent pas les villes , St 
qu’ils vivent comme eux de racines , de légu- 
mes, de laitage St de quelques morceaux de 
viande falée , ils font mieux leurs affaires St pouf- 
fent plus loin leurs épargnes. Ils vivent prefque 
tous dans l’aifance , St il s’en trouve plufieurs 
qui font riches. 

Les matelots St autres gens de mer font en- 
core plus (impies St plus groffiers que les payfans. 
Rien ne coûte moins que leur entretien ; avec 
des gages modiques , ils trouvent de quoi four- 
nir à leurs befoins , nourrir leurs familles , faire 
face aux accidens imprévus , St épargner encore. 
On n’en fera pas furpris , fi l’on fait attention 
qu’ils font toujours vêtus d’étoffes les plus grof- 
fieres , St qu’ils fe contentent pour toute nour- 
riture , du poiffon qu’ils pêchent eux- mêmes , 
&t de grains ou de quelques légumes cuits dans 
l’eau. Robuftes , St de bonne heure endurcis 
au travail , ils tiennent plus long . tems à la ma- 
nœuvre fans être fatigués ; ils font d’ailleurs 
excellens marins. 

Arrêtons - nous quelques momens à cet arti- 
cle ; il eft plus important qu’on ne le croiroit 
d’abord. Le marchand Hollandois eft de tous 
les marchands de l’Europe celui qui équipe fes 
vaiffeaux à moins de frais , loue moins de bras , 
St les met en mouvement à meilleur marché : 
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d’où vient que les habitans des Provinces-Unies 
font les plus grands commiflTionnaires de l’Eu- 
rope , & voiturent par mer chez tous les peu- 
ples , les marchandises , les productions & les 
richefles des deux mondes. Aucune nation ne 
peut foutenir leur concurrence , parce qu’aucune 
nation n’a leur économie & leur frugalité. Ils 
font un trafic immenfe & auffi lûr que lucratif 
Ils achètent de la première main , &c revendent 
à ceux qui leur donnent un plus grand bénéfice , 
foit en argent comptant , foit par des échanges 
avantageux. Ce qu’il y a de fingulier , c’eft qu’ils 
transporteront en Provence les denrées de la 
Bretagne ou de la Normandie, & qu’ils trou- 
veront encore à gagner en les cédant à plus bas 
prix que ne pourraient le faire les François eux- 
mêmes. A plus forte raifon n’ont- ils pas à redou- 
ter la concurrence , quand il s’agit de porter les 
denrées & les marchandées d’un royaume k 
l’autre. En fe rendant maîtres du cabotage , les 
Hollandois font devenus les hommes de tous les 
pays & de toutes les nations. Par - tout les ports 
leur (ont ouverts , par - tout on leur accorde des 
exemptions & des privilèges , parce qu’ils amè- 
nent par- tout l’abondance & le bon marché. C’eft 
ici la première branche de leur commerce » ou 
plutôt le tronc d’où fortent toutes les autres 
branches de l’arbre. Il ne faut donc pas s’étonner 
que la république veille avec tant d’attention (c 
d’inquiétude fur cet objet intéreiïant ; qu’elle 
n’épargne Ôt n’oublie rien pour s’en aflùrer la 
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poffeflîon ; qu’elle l’ait principalement en vue 
dans tous fes traités de commerce. Ces mou- 
vemens , ces follicitudes , cette politique mon- 
trent qu’elle en connoît bien le prix. Comme 
elle ne recueille pas de quoi Te nourrir , elle n’a 
rien à vendre , elle ne peut donc faire de com- 
merce proprement dit ; mais elle s’en dédom- 
mage par un très - grand trafic , & ce trafic ne 
peut manquer , parce qu’il porte fur la bafe la 
•plus folide. Le fuperfiu d’une nation devient le 
'néceffaire d’une autre , & le fuperfiu de celle-ci 
devient à fon tour le néceffaire de celle-là. En 
débarraffant lesdifférens pays des denrées &c des 
marchandées qu’ils ne peuvent confommer , & 
en leur apportant les marchandées & les den- 
rées qu’exigent leurs befoins , on leur rend un 
double fervice qu’ils ne refufent pas de recon- 
noître & de payer. Le point effentiel eft de faire 
•les tranfports à moins de frais , pour pouvoir 
trouver fon compte en vendant à plus bas prix. 
Les Hollandois font arrivés à ce point, parce 
qu’ils font le peuple le plus économe & le plus 
fobre de l’univers. C’eft l’économie qui les rend 
les principaux agens , les courtiers des quatre 
parties du monde; c’eft par conféquent l’éco- 
nomie qui leur Ouvre une fource intariffable de 
richeffes. Ivres pour la plupart de fafte & de 
luxe , occupés à fe faire encore plus de befoins 
feélices qu’elles n’en ont de réels , les autres na- 
tions' ne penfent pas & penferoient inutilement 
à devenir leurs rivales. Loin de vouloir parta- 
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ger leur profit , elles les appellent fans celte à 
leur fecours , & leur fourniffent toujours de 
nouvelles occafions de groflir leur fortune. Dans' 
la néceflité d’acheter , elles fe félicitent de trou- 
ver des hommes qui les fervent bien 6 1 leur don- 
nent à meilleur marché de quoi fatisfaire leurs 
befoins , leurs fantaifies , leurs caprices. Il n’eft 
pas étonnant après cela , que les Hollandois faf- 
fent tant de cas du cabotage , &c qu’ils le regar- 
dent comme une mine toujours inépuifable &C 
d’un plus grand rapport pour quiconque s’en 
affure le privilège , & connoît parfaitement la 
meilleure maniéré de l’exploiter. Ne leur deman- 
dons pas de nous détailler les heureux effets qu’il 
produit , les avantages de toute efpece qu’ils en 
retirent; ils n’auroient garde de nous en inf- 
truire : mais nous en favons allez , puifque nous 
n’ignorons pas qu’il étend leur navigation d’un 
pôle à l’autre , & dans les principales contrées 
des deux hémifpheres ; qu’il fait voguer habi- 
tuellement fur toutes les mers plus de vingt 
mille de leurs bâtimens ; qu’il occupe un grand 
nombre de matelots , enrichit une foule de mar- 
chands & d’autres citoyens , porte l’abondance 
dans les provinces & vivifie toutes les poffef- 
fions de la république. Enfin les Hollandois ne 
peuvent nous cacher que le cabotage leur affure 
les profits du fret , un bénéfice plus ou moins 
conhdérable fur les marchandifes ; qu’il les rend 
les premiers & les plus riches banquiers de l’Eu- 
rope ; qu’il fait des Provinces-Unies le grenier 
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d’où les peuples tirent le bled néceffaire à leuf 
confommation , le grand magafin où ils trouvent 
toujours à bon prix * depuis les marchandées les 
plus communes jufqu’aux effets les plus précieux ) 
le marché le mieux fourni de l’univers commer- 
çant , &c où accourt fans celle de toutes parts la 
foùle des acheteurs. 

Les Anglois feuls , laffés de voir paffer leurs 
- richeffes entre les mains des Hollandois , qui 
faifoient autrefois la plus grande partie du com- 
merce de ces infulaires & de leurs colonies , 
les éloignèrent de leurs ports par l’a&e de navi- 
gation. Par cette loi , qui a l’effet d’une prohi- 
bition formelle pour tous les vaiffeaux étrangers , 
la Grande- Bretagne vouloit s’exempter , autant 
qu’il étoit poffible , de la néceffité d’acheter des 
autres nations , mieux vendre fes produirions 
territoriales, s’arroger le privilège exdufif de 
les tranfporter dans les autres états, retenir dans 
fes propres mains les gains & les profits que 
cette exportation faifoit paffer depuis long tems 
dans celles de quelques peuples voifins & ri- 
vaux , procurer enfin à tous fes fujets un com- 
merce plus avantageux. Pour aller à fon but , 
l’Angleterre prit de toutes les voies celle qui 
eft la plus dangereufe. Il ne tenoit qu’aux au- 
tres états de lui rendre le mal pour le mal ; de 
la réduire à elle-même , en repouffant par une 
loi prohibitive toute la force de la nouvelle pro- 
hibition ; de lui défendre , en un mot , l’entrée 
de leurs ports , comme elle les écartoit des liens. 
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Un moyen plus fimple & plus efficace pour les 
Anglois, auroit été de remplir les commiffions 
& de faire le tranfport des marchandifes avec au- 
tant d’exaftitude & moins de frais que les mar- 
chands des autres contrées. Mais' perdus de luxe , 
foulés d’impôts , obérés de dettes , ils ne fau- 
roient foutenir la concurrence d'aucun peuple. 

L’a&e de navigation n’a jamais produit tout 
l’effet que le parlement de la Grande-Bretagne 
s’en éioit promis. Les marchands de l’Europe ne 
pouvant plus traiter ouvertement avec les habi- 
tans des trois royaumes & ceux des colonies 
angloifes , allèrent à leur but par une voie dé- 
tournée , & firent avec eux un commerce clan- 
deffin. De part & d’autre , le zele fut également 
vif , parce qu’ils y trouvoient tous leur intérêt. 
Les Hollandois fur-tout donnèrent avec plus d’ar- 
deur & montrèrent plus d’habileté dans ces entre- 
prifes fecretes. S’ils couroient plus de rilques , ils 
en étoient bien dédommagés par l’excès du gain. 
Quoique pour la contrebande ils ne puffent pas 
employer un auffi grand nombre de bâtimens &C 
de bras qu’ils le faifoient auparavant par un 
commerce libre , ils n’en continuèrent pas moins 
à s’enrichir. 

C’eft fur - tout dans ces dernieres années , & 
depuis la nailfance des troubles aétuels , que leurs 
interlopes font d’excellentes affaires avec les in- 
furgens. Bien payés de leurs fervices , ils redou- 
blent fans celte d’aôivité , & leur récompenfe 
croît toujours en railon de leur zele & de leur 
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application infatigable. Inftruite de leur manœu- 
vre , la cour de Londres en a conçu du dé- 
plaifir & porté fes plaintes aux états généraux. 
Leurs hautes - puifTances n’ont pas manqué de 
donner , du moins en apparence , la fatisfac- 
tion que le roi d’Angleterre demandoit , & 
qu'il avoit lieu d'attendre. Elles défendirent 
avec oftentation à tous les fujets de la répu- 
blique de faire avec les infurgens un commerce 
prohibé. Ces ordres pofitifs furent affichés dans 
les lieux les plus éminens des villes &c des vil- 
lages , pour mettre les contrevenans dans tout 
leur tort , & prévenir les délits. 11 n’en réfulta , 
comme il étoit aifé de le prévoir , qu’une fatif- 
faéfion momentanée & ftérile pour la cour de 
Londres. Habiles interprètes & fideles exécuteurs 
des volontés du gouvernement , les Hollandois 
n’eurent avec les colonies angloifes des relations 
de commerce , ni plus lentes , ni moins éten- 
dues. L’œil fixé invariablement fur le continent 
de l’Amérique, la Grande-Bretagne parut fur. 
prife d’y voir toujours la même affluence de 
marchands des Provinces- Unies , & d’y compter 
peut-être même un plus grand nombre de bâti— 
tnens de cette nation ; dans les mouvemens 
convulfifs du reffentiment & de l’indignation , 
elle redoubla fes cris, demanda plus hautement 
juffice ; on l’écouta : mais que faire , quand la 
multitude des coupables ou des contrevenans 
groffit toujours , & que le gouvernement n’a ni 
des yeux pour les voir, ni des bras pour les 

arrêter 


Digitized by Google 


sur la Hollande. 109 

arrêter ou les punir. II fallut fe borner à réitérer 
les mêmes défenfes. Comme les fujets de la ré- ' 
publique entendoient parfaitement ce langage, 
ils continuèrent & continuent encore à jouer le 
même rôle avec le même fuccès. 

En dépit de la jaloufie , & malgré la févérité 
des loix prohibitives, le commerce des Hol- 
landois a toujours eu des rapports publics ou . 
cachés avec celui de toutes les nations. Les. 
marchands de la république entrent librement 
& en foule dans tous les ports qu’on leur ouvre ; 
ils fe gliffent adroitement & en grand nombre 
dans tous ceux qu’on leur ferme. Soit que les 
marchés fe concluent en plein jour, (oit que les 
achats & les livraisons ne fe taffent qu’à la faveur 
de la nuit , le Hollandois fait également bien fes 
affaires , fit ne retourne jamais dans fa patrie , que 
chargé des productions des différens peuples. 

En Hollande , ce ne font pas feulement les 
gens de mer & les matelots qui vivent fruga- 
lement ; mais la fobriété régné avec un égal 
empire dans la boutique de l’artifan, dans la 
chaumière de l’homme de la campagne , dans 
les maifons des habitans des villes & des autres 
particuliers. Quand on voit le plus riche bour- 
geois faler un bœuf au commencement de l’hi- 
ver , & en garder une partie pour fa nourriture 
durant l’été ; quand on fait qu’il fe contente 
d’avoir fur fa table quelques morceaux de cette 
viande falée , du beurre , du lait , de la falade , 
& quelques légumes , on n’eft pas furpris que 
Tome I. O 
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les gens de métier , en donnant même à bas prix 
leur main-d’œuvre, trouvent le moyen de fub- 
fifter & d’acquérir infenfiblement une forte d’ai- 
fance. Le Hollandois fait le commerce exclufif 
de la cannelle 6 l des épiceries ; la cannelle &c les 
épiceries n’entrent prefque jamais dans l’affai- 
fonnement de fes mets. Il fabrique de beaux 
draps , de magnifiques camelots & les plus fines 
étoffes ; toujours fimplement vêtu , il ne con- 
fomme que ce qu’il y a de plus commun. Tout 
ce qu’il poffede de plus précieux 8t de plus riche , 
il le vend aux étrangers. Il en eft de même de 
fes toiles & de fes autres manufactures les plus 
eflimées & les plus recherchées. Il n’eft point 
de pays où l’on trouve à vendre en plus grande 
quantité les plus belles marchandées de toute 
efpece que dans la Hollande , & la Hollande en 
fait moins ufage & femble prendre tâche d’en 
confommer beaucoup moins qu’aucun autre 
pays. Les fobres habitans de cette république 
refieront donc en poffeffion du cabotage , & les 
autres nations , moins fobres qu’eux , tenteroient 
inutilement de le leur enlever. 

Dans les divers tableaux que les écrivains 
modernes ont tracés de la Hollande , ils s’accor. 
dent tous à nous la repréfenter comme bien 
changée avec le tems , & confervant à peine 
quelques traits de reffemblance avec ce qu’elle 
étoit à la naiffance de la répulique. Les Hol- 
landois , nous difent-ils , ont entièrement dégé- 
néré de leur fimplicité primitive; infenfiblement 
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&t rapidement même la contagion de l’exem- 
ple les a gagnés. Il s’en faut de beaucoup qu’ils 
foient aujourd’hui tels qu’ils étoient dans le 
fiecle dernier. Vous chercheriez inutilement 
dans un officier même fubalterne , la fimpü- 
cité , la modertie , la frugalité , les mœurs aus- 
tères qui faifoient encore plus d’honneur au 
lieutenant amiral Ruyter , que la bravoure ne 
le dirtinguoit. Le penfionnaire Jean de Wit , ce 
grand homme d’état , s’il frappoit d’admiration 1 
par fon génie & fes talens , n’imprimoit pas 
moins de refpeft par fa maniéré de vivre. La 
frugalité de fa table , cette {implicite qu’il vou- 
loit & qu’il montroit par- tout dans fon habille- 
ment, fes meubles , fon logement ne feroient pas 
du goût des plus petits bourgeois. Proprement 
vêtus, commodément logés, toujours bien &c 
quelquefois même délicatement nourris , ils con- 
noiffent peu l’économie quand il s’agit de fe ren- 
dre la vie plus douce & plus agréable. Parcourez 
les villes, entrez dans les maifons, promenez- 
vous dans les campagnes délicieufes qui doivent 
tant à l’art & fi peu à la nature : vous trouverez 
du farte par-tout , & fous une vaine apparence 
de modeftie, le raffinement le plus recherché 
& toute la délicateffe Européenne. Si l’or & l’ar- 
gent brillent moins dans les appartemens du ri- 
che Hollandois que dans ceüx des feigneurs de 
France &t de la Grande-Bretagne , vous n’y trou- 
verez pas moins de meubles & d'autres effets 
aufli rares que précieux* Rien de plus propre 
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& de plus élégant que leur logement dans 
les villes ; il n’eft pas jufqu’au fer & au cuivre 
qui n’y aient l’éclat de l’or & de l’argent. De 
quelque côté que vous vous tourniez , le goût 
eft pleinement fatisfâit & la curiofité agréable- 
ment fixée : le marbre le plus fin , le plus rare , 
le mieux travaillé , les glaces & les trumeaux de 
la plus haute dimenfion , les cryftaux les plus 
brillans , les plus magnifiques tentures de lit ÔC 
de tapifferie , la foie , les broderies , les étoffes 
du plus grand prix , fervent à former le refte des 
ameublemens. Mais la paflion favorite , la fu- 
reur même des Hollandois eft d’avoir , s’il fe 
peut, des collerions uniques de tableaux les 
plus eftimés , les plus rares & des plus habiles 
peintres de tous les pays. Ils ne font pas moins 
jaloux d’étaler dans leurs maifons les vaifteaux , 
les affortimens les plus complets de porcelai- 
nes de Saxe , de Pruffe , de la Chine 8t du Ja- 
pon. Somptueux jufqu’à la prodigalité dans leurs 
feftins , il n’eft pas rare qu’on leur ferve dans 
l’or les mets les plus délicieux. Il ne faut pas 
croire qu’ils achètent au prix d’une économie 
habituelle & d’une frugalité journalière , le plai- 
fir d’être magnifiques dans les cérémonies d’ap- 
pareil ; leur table offre toujours l’abondance. De 
leurs habitations dans les villes , partez à leurs 
maifons de campagne , vous vous croirez tranf- 
porté tout-à-coup dans des lieux enchantés. Les 
Hollandois enterrent annuellement, & à pure 
perte > des fournies immenfes dans leurs jardins. 
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Plantes exotiques , fleurs rares , fruits de toute 
efpece ; voilà ce que l’art leur procure à grands 
frais , & malgré l’oppofrtion de la nature , les 
contradictions du climat , l’ingratitude & les 
mauvaifes qualités du fol. Ce goût eft univer- 
sellement répandu dans les claffes des gens ri- 
ches ; & quoi qu’il leur en coûte , ils ne croient 
pas acheter à trop haut prix le plaiflr de le fa- 
tisfaire. 

Les perfonnes du fexe ont aufli leurs capri- 
ces, leurs fantaifies; elles fuivent les modes de 
France St d’Angleterre , recherchent les nou- 
velles étoffes , & font aufli efclaves qu’ailleurs , 
des variations perpétuelles de l’habillement & 
de la coëffure ; nouveau furcroxt de dépenfe pour 
les familles. Si de la nobleffe , des gros mar- 
chands & des magiflrats des grandes villes , on 
defcend au bourgeois, aux manufacturiers , à 
l’artifan , au laboureur & aux gens de la campa- 
gne , on verra que dans tous ces différens états 
les Hollandois ne peuvent: plus fervir de .mo- 
dèle d’économie , & que les dépenfes y vont 
aufli haut que celles des mêmes claffes de ci- 
toyens dans la 'plupart des- autres: pays de l’Eu- 
rope. De là on conclut que l’amour du luxe a 
gagné les fujets de la république ; qu’il a beau- 
coup affoibli les vertus qui faifoient leur gloire 
& leur force ; que la contagion ne trouve plus 
d’obftacles qui arrêtent fes progrès ; qu’elle aura 
bientôt vicié ÔC corrompu tous les membres de 
l’état; qu’en un mot , les Provinces- Unies fe 


Digitized by Google 



1 14 Discours - 

perdront par les mêmes excès qui ont déjà ruiné 
tant de vaftes empires , qui minent , ébranlent 
nos plus belles monarchies , & c Semblent annon- 
cer leur chute; c’efl-à-dire , un luxe extrava- 
gant, effréné, deftruéleur. 

Ce jugement rigoureux ne doit pas alarmer 
les habitans de la Hollande, & ne tire aucune 
force du mérite même de ceux qui l’ont porté. 
Quand on ne va pas , ou qu’on ne veut pas aller 
au- delà des appparences ; quand de l’effet on ne 
remonte pas à la caufe , on eft expofé à faifir 
l’erreur pour la vérité , & à ne donner qu’une 
fauffe conje&ure, en croyant prononcer un ora- 
cle. Si les Hollandois pauvres fe fuffent dépar- 
tis de leur grande économie , s’ils euffent écouté 
& fuivi des caprices ruineux , fi , en un mot , 
leurs moeurs St leur maniéré de vivre euffent 
été les' mêmes que les moeurs &' la maniéré de 
vivre des Hollandois devenus riches & opulens , 
leur, république n’eût jamais exifté , ou n’eût pas 
exifté long-tems. Enrichis par leur induftrie de* 
dépouilles des autres, peuples , s’ils croyoient 
leurs tréfors inépuifables, s’ils ne mettoietit au- 
cune borne à l’amour des nouveautés , & que 
dans la balance les dépenfes habituelles l’em- 
portaffent conftamment fur la recette , les poli- 
tiques verraient jufte , & nous montreraient 
avec raifon la république dans un état de déca-r 
dence , 6c fur le penchant le plus rapide de fa 
ruine. Mais il s’en faut bien que les habitans 
des Provinces - Unies fe précipitent aveuglé- 
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ment dans une fi déplorabe fituation. Ils vi- 
vent toujours d’une maniéré plus douce & plus 
commode , il eft vrai ; mais c’eft à mefure que 
leur fortune croît & qu’ils ajoutent à leurs gains 
ou à leurs revenus. Qu’ils fafient plus de dé- 
penfes en devenant plus riches , il n’y a là rien 
de contraire à l’ordre , pourvu que l’augmenta- 
tion des dépenfes n’excede pas , ne rende pas 
nul , ne contrebalance même pas l’accroiffe- 
ment des richefies , & lui foit toujours fubor- 
donnée. Or , voilà précisément la marche fage 
& circonfpeéte que fuivent les Hollandois. De 
quelque rang , de quelqu état ou condition qu’ils 
foient , une réglé dont ils ne Ce départent pas , 
efi que l’ordre régné toujours dans leurs affaires , 
& qu’après avoir fourni à leurs befoins , entre- 
tenu leurs familles, foutenu les chocs du com- 
merce , elïuyé des pertes, foulage les indigens 
& payé les charges publiques , il leur relie entre 
les mains ,, au bout de chaque année , un fuper- 
flu plus ou moins confidérable , un bénéfice pro- 
portionné à leurs entreprifes & à leurs travaux. 
Si des faillites ou des malheurs prennent fur 
leurs revenus & diminuent le produit de leur 
commerce ou de leur induftrie , on les voit fe 
hâter de mettre leur état de maifon fur un autre 
pied , descendre pour fe mieux Soutenir , & dé- 
penfer beaucoup moins , pour êtté toujours fûrs 
d’épargner. Us ont d’ailleurs les uns fur les au- 
tres un œil attentif. Tout particulier qui , s'écar- 
tant de la voie battue par fes égaux, voudroit 
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tielles , des auteurs connus ne préfentent fur fa 
Hollande que des relations faufles. Les détails 
dans lesquels ils fe jettent pour en prouver la 
décadence , mis à leur jufte valeur , en attellent 
la plus grande prolpérité. Montrez à un homme 
inftruit & connoiffant à fond le caraélere des 
Hollandois, un état des dépenfes de tous les 
fujets de la république durant le cours de l’année ; 
fi ces dépenfes montent à deux millions de plus 
que celles de l’année précédente , il en conclura 
que les Provinces - Unies deviennent toujours 
plus riches. Si vous lui en demandez la preuve , 
il vous demandera de lui mettre en main un 
état de la recette de ces républicains , & vous 
fera voir que , fi leurs dépenfes ont augmenté de 
deux millions , leurs gains & leurs revenus font 
accrus de fix. Telle eft la marche qu’ils fuivent 
invariablement, depuis l’origine de leur répu- 
blique , pourroit - elle tiuire à leur fortune ? 
N’eft • ce pas elle qui a infiniment contribué à 
faire d’un peuple naturellement pauvre , un des 
peuples les plus opulens de l’univers ? 

Si les mœurs & l’économie des Hollandois les 
fervent bien , ils ne doivent pas moins à leur 
amour du travail & à leur grande induftrie. Ici 
s’ouvre devant moi une carrière immenfe qu’il 
me feroit impoflïble de parcourir. Je me borne 
aux trois articles les plus importans. Moins ap- 
pliqués , moins induftrieux , moins infatigables , 
ils ne feroient jamais venus à bout de créer & de 
conferver leur territoire, d’établir des manufac- 
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tures & de les rendre floriflantes ; d’avoir des 
fuccès prodigieux dans leurs pêches , £c de le 
faire un commerce du plus grand rapport. Je 
reprends ces trois objets. 

Pauvres Sc peuplées, les Provinces- Unies 
avoient le plus grand befoin d’un territoire , & 
la nature le leur refufoit. Elles oferent former 
l’étonnant projet de convertir en champs & de 
féconder un fol ftérile , des marais , des lacs , 
des terres cachées fous les eaux des fleuves S t 
de la mer. Pour foulever ces maffes énormes , il 
falloit néceflairement commencer par faire un 
levier d’or ; le Hollandois ne l’ignoroit pas. Plein 
du zele le plus aélif 6c le plus généreux , il fe 
réduifit au plus étroit néceflaire ; il fit des épar- 
gnes 6c les facrifia \ les fonds s’accumulèrent , 
on mit la main à l’œuvre , l’inftniment fut formé : 
un million de bras fe réunirent pour le faire 
jouer, les obflacles , ne tinrent pas contre la 
force 6c la confiance ; ils cédèrent infenfible- 
ment , 6c le fuccès devint complet. Repouffée , la 
mer céda une partie de fon lit ; les lacs deffé- 
chés offrirent un fol qui , pour produire , ne de- 
mandoit plus que -la main du laboureur. Dejs 
marais auparavant infeéls , qui portoient au loin 
de malignes influences , répandoient les mala- 
dies 6c la contagion dans tous les lieux dont ils 
étoient environnés préfenterent de toute part 
de riches prairies , qui n’attendoient plus que 
de nombreux troupeaux pour les engraiffer ; les 
eaux des lacs , des marais 6c des fources trop 
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multipliées , coulèrent dans de larges canaux 
qui coupoient les états de la république en tous 
fens, fervoient à faire circuler facilement & ra- 
pidement les denrées , anitnoient le commerce 
intérieur, & affuroient de prompts fecours à 
tous les befoins des habitans. 

Cependant on ne pouvoit jouir du fruit de 
ces grands travaux, que par des travaux plus 
grands encore. Le territoire qui venoit d’être 
créé avec tant d’efforts & de Tueurs , il falloit le 
conferver, & trop de puiflans obffacles s’oppo- 
l'oient à fa confervation. Plus hautes de dix- huit 
ou vingt pieds , dans bien des endroits, que 
les nouvelles terres , les eaux de la mer, des fleu- 
ves & des rivières menaçoient à chaque inftant 
de les fubmerger & de les détruire. Le Hollan- 
dois avoit trop bien &c trop vivement commencé , 
pour fe ralentir & s’arrêter au milieu de l’ou- 
vrage ; la confiance la fermeré forment les 
traits diftinéiifs de fon çaraélere. Les rivières fu- 
rent renfermées dans des lits plus profonds , ou 
l’Qn éleva leurs, bords à une hauteur prodigieufe. 
En roulant même leurs eaux beaucoup au-deffus 
des terres defTéehées , elles ne firent prefque 
plus craindre les ravages des inondations. Ces 
hardis républicains fajloient céder à leur vo- 
lonté & domtoient les élémens. Animés par 
tant de fùccès étonnans , rien ne leur parut dé- 
formais impoffible : ils oferent prefcrire à la mer 
des ordres bizarres ; nous avons befoin que votre 
empire ferve à étendre le nôtre ; votre voift- 
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nage nous importune &t nous effraie : reculez- 
vous. Ils dirent & furent en même tems la for- 
cer d’obéir. On travailla fur les eaux de toute 
part , on jeta des levées , on conftruifit des di- 
gues qui font l’admiration de l’univers ; les tra- 
vaux toujours pouffes avec une nouvelle ardeur 
furent conduits à la derniere perfection. Les mu- 
giffemens des vagues n’infpirerent plus la même 
horreur : la côte fut tout à la fois élargie & dé- 
fendue : on planta des arbres , on cultiva diver- 
fes productions, on fit des récoltes fur un fol 
qui , depuis la naiffance des fiedes jufqu’à cette 
époque , n’avoit jamais été éclairé des rayons du 
foleil. Après avoir confidéré avec étonnement 
ces monumens audacieux , fi j’ofe m’exprimer 
ainfi , qui commandent les flots & femblent dé- 
fier leur rage , on ne peut s’empêcher de s’écrier 
avec une admiration mêlée d’un refpeCt reli- 
gieux : ce n’eft pas là le grain de fable marqué 
par le doigt de Dieu pour fervir de frein à la 
mer ; elle y brife fes flots courroucés , fes va- 
gues écumantes ; 8c repouffée par une force in- 
vifible , elle montre fa docilité , ou titanifefte fon 
impuiffance , cede , rend hommage au bras qui 
la captive , 8t recule en mugiffant de terreur 8c 
d’effroi. Ces digues , toutes fortes qu’elles pa- 
roiffent, ne font que des barrières élevées par la 
main des hommes , des bornes placées par la 
foibleffe. La mer ne les refpeCte pas ; elle les bat 
fans ceffe , les mine , 8c quelquefois dans fa fu- 
reur les force ou les franchit. C’eft fur-tout aux 
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équinoxes , & quand le vent du nord - oueft 
fouffie avec impétuofité, que les orages font 
plus furieux 8t font craindre de plus grands ra- 
vages. Les Hollandois veillent alors avec inquié- 
tude , & travaillent avec intrépidité à la confer- 
vation des digues & des levées. Ils affrontent les 
plus grands périls , ils volent en grand nombre 
par - tout où la mer gagne le terrein & menace 
de s’ouvrir un paffage : on diroit que le zele les 
reproduit & les rend infatigables ; ils ne fe laf- 
fent pas de combattre contre la fureur de l’é- 
lément. Tout dans leurs mains devient un infini- 
ment propre à brifer l’effort des vagues ; s’ils 
ne peuvent prévenir le mal , ils en coupent bien- 
tôt le cours & le réparent. S’ils étoient moins at- 
tentifs , moins audacieux , moins a&ifs & moins 
intelligens , depuis long-tems leurs travaux im- 
mortels feroient détruits , & l’hifioire feule nous 
apprendroit que la Hollande exifia. 

L’entretien des digues abforbe annuellement 
des fommes immmenfes , dont l’état fournit une 
moitié , & les divers cantons l’autre moitié. Dans 
chaque difiriâ , des hommes capables & appli- 
qués forment un tribunal qui veille fans cefle 
à la confervation des travaux , décide des opéra- 
tions , les réglé & les conduit. Ces officiers tien- 
nent leurs afiifes à Roterdam , Leyde , Harlem , 
& Delft. 

Un territoire acheté fi cher & confervé avec 
tant de frais & de peine , efi trop précieux fans 
doute , pour que les Hollandois négligent au- 
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cun des moyens qui peuvent en augmenter le 
produit. Les terres à bled font trop peu confi- 
dérables , elles méritent à peine qu’on en faflfe 
mention. La plupart des autres produ&ions que 
les Hollandois cultivent, ne forment que de 
petites branches d’économie. Il n’en eft pas 
ainfi de leurs prairies ; elles donnent d’excellens 
foins & en abondance. Dans plufieurs cantons 
on les fauche deux fois , & par.tout elles font 
du plus grand rapport ; mais elles rendroient 
beaucoup moins , fi les habitans fe donnoient 
moins de peine à en tirer parti. 

Vers la fin de l'automne tous les bas - fonds 
commencent à fe couvrir d’eaux ; des pluies pref- 
que continuelles , des orages fréquens rendent 
les inondations plus fortes. Durant tout l’hiver , 
de quelque côté que la vue fe porte , elle n’ap- 
perçoit ni champ , ni trace de culture. Des di- 
gues , des maifons , de fuperbes édifices , des 
clochers , des villages 5t des villes qui s’élèvent 
du fein d’une vafte mer ; tel eft le fingulier 
fpeéiacle qui la frappe. Ce long féjour des eanx 
ne produit que d’excellens effets \ les infe&es 
périment , les taupes , les fouris &c les autres ani- 
maux pernicieux difparoiffent ; les eaux dépo- 
fènt des fels & des fucs vivifians ; la terre s’en- 
graiffe. Mais il s’agit de procéder au defféche- 
ment des terres , l’hiver eft paffé , le froid ceffe , 
les glaces fe font fondues , le printems s’annon- 
ce. Si les eaux étoient retenues dans une plus 
longue ftagnation , elles de viendroient funeftes , 
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& loin de rendre le fol plus fertile , elles en étein- 
droient toute la vertu ; elles forceroient la na- 
ture à une cruelle inattion ; les germes ne pour- 
roient pas fe développer, la végétation feroit 
impoffible. Mais c’eft ici qu’il faut admirer l’in- 
duftrie des Hollandois. A la fin de février , ou 
au commencement de mars , on voit en mou- 
vement dans tout le pays des efpeces de moulins 
de l’invention la plus ingénieufe. Les eaux s’élè- 
vent & coulent dans les canaux jufqu’à ce que le : 
territoire foit entièrement découvert ; la chaleur 
& les bras des cultivateurs laborieux rendent 
le defféchement parfait. Du Danemarck , duJut- 
land , du Holftein & d’autres contrées fepten- 
trionales , arrivent par troupeaux , des bœufs 
& des vaches maigres. Répandus dans d’immen. 
les prairies, ces animaux y trouvent & dé- 
vorent des pâturages excellens. Au bout d’un 
mois ils font entièrement refaits , &t auffi gras 
que s’ils n’avoient pas efluyé les fatigues d’un 
long voyage & que s’ils euffent été toujours éle- 
vés dans le pays. Ceci doit être regardé comme 
la principale richefle de la Hollande ; il lui four- 
nit une nourriture bonne &C faine ; il la met en 
état de faire avec l’étranger un grand commerce , 
& de lui vendre annuellement pour des femmes 
très-confidérables, du beurre, du fromage , du 
bœuf falé , des cuirs & d’autres objets de cette 
efpece. 

Les terres labourables ne font que d’un mince 
produit ; mieux cultivées, elles dédommage- 
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roient plus amplement le propriétaire , de (es 
avances &c de Tes frais. Il eft bien fingulier que 
les Hollandois , dont l’émulation par oit la vertu 
favorite, ne prennent pas pour modèles dans la 
culture & le gouvernement des terres , les Fla- 
mands leur voifins, qui depuis tant de lîecles 
paflent pour les plus habiles agriculteurs de l’Eu- 
rope. En Hollande les gens qui manient la beche 
& le hoyau , font des hommes groflîers , lourds 
ignorans. Il en eft bien autrement en Flandres ; 
vous voyez les enfans des fermiers, après de 
bonnes études dans le bas âge , faire enfuite un 
ou deux cours de phyftque 6t de mathématiques. 
Tirés des colleges , ils mettent la main à la 
charrue , fuivent fous des yeux éclairés les di- 
vers travaux de la campagne , & cultivent avec la 
plus grande application durant ftx , huit & même 
dix ans , toutes les branches d’agriculture. Le 
tems de cette longue épreuve expiré , d’ap- 
prentifs ils deviennent maîtres , & préfident à 
leur tour aux travaux ruftiques. On fuit en 
Hollande une méthode toute oppofée ; il n’eft 
pas furprenant qu’on y foit bien éloigné d’obte- 
nir le même fuccès. Le payfan Hollandois n’eft , 
dans l’acception la plus rigoureufe du terme , 
qu’un vrai payfan. Livré entièrement à la nature , 
fon éducation eft nulle ; fes premières années 
fe paflent dans l’inafltion & l’ignorance ; fon ef- 
prit reftera toujours enveloppé. Avec peu d’in- 
telligence , fans inftru&ion , fans encourage- 
ment , il n’a pour guide que la routine , cette 
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grande ennemie des progrès & de la perfec- 
tion des arts. Les Hollandois écrivent peu fur 
l’économie rurale ; mais quand ils écriroient 
avec la plus grande fagacité , la patrie ne retire- 
roit pas une grande utilité de leurs écrits. On 
feroit à pure perte des livres pour des gens qui 
ne lifent pas , & qui ne font pas en état de com- 
prendre. L’éducation & l’inftruCtion des labou- 
reurs , ces hommes fi néceffaires à l’état , font 
beaucoup trop négligées chez les Hollandois. 
Cette précieufe dalle des citoyens n’y obtient pas 
l’eftime qu’elle mérite , & ne voit prefque jamais 
devant elle ,ni honneur, ni encouragement , ni 
récompenfe. Par - tout où l’homme de la terre 
eft avili ou peu confidéré, l’agriculture ne fait 
que languir. Les Hollandois ont perfectionné 
la navigation , leurs manufactures &t vine foule 
d’autres articles effentiels pour leur commerce. 
S’ils cultivent avec tant de foin les branches de 
l’arbre , comment s’excuferont - ils de négliger 
le tronc & les racines ? Une erreur fi grolfiere 
ne devroit pas leur échapper ; ils commencent 
enfin à l’appercevoir , & fe mettent en devoir de 
la corriger. Il s’eft formé dans Ainfterdam une 
fociété d’agriculture , qui dès fa naiffance montre 
beaucoup de zele pour le bien public : fon éta- 
bliffement ne date que de l’année 1776 , & déjà 
elle a produit d’heureux effets. Dès l’année fui- 
vante elle donna un prix de cinquante ducats 
pour le mémoire où l’auteur répondroit de la 
maniéré la plus folide aux queftions fuivantes : 
Tome. /. P 
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les cendres de bois &t de tourbe font - elles un 
engrais propre à l’amélioration de nos pâturages 
& de nos autres champs ? A quelle efpece de 
terrein ces cendres conviennent-elles le mieux , 
& de quelle maniéré doit -on les employer? 
Les autres fujets de prix qu’elle a propofés de- 
puis cette époque, font également l’éloge de 
l’intelligence de cette aflociation refpe&able ôc 
de la fagefle de fes vues. La fociété ne fe borne 
pas à donner un prix chaque année; elle diftri- 
bue des médailles d’argent à toutes les perfonnes 
qui lui font part de quelque découverte analogue 
à l’agriculture , & dont l’utilité eft conftatée par 
l’expérience. 

Les principes les plus fimples ne font pas 
toujours reconnus les premiers , &t c’eft quel- 
quefois bien tard qu’on apperçoit les vérités les 
plus lumineufes. L’utilité de l’agriculture , difoit 
la fociété dans le premier programme qu’elle pu- 
blia , ne fauroit être ni plus générale ni plus éten- 
due ; il faut donc nous adonner à cet art avec 
une ardeur qui réponde à fon utilité. Ce raifon- 
nement eft aufli folide que naturel. L’exemple 
eft donné ; la conduite de la capitale de la Hol- 
lande ne peut qu’influer fur celle des autres 
villes. De proche en proche les cultivateurs fe- 
ront mieux inftruits, honorés, encouragés, & 
l’agriculture ne tardera pas à fleurir. 

Pauvres en produftions territoriales , les Pro- 
vinces -Unies n’étoient pas naturellement un 
pays propre à l’établiffement de toutes fortes de 
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manufactures. Mais le Hoilandois ne s’effraie ja- 
mais des obftacles , quand il eft poflible de les 
vaincre, & fur -tout quand on femble le défier 
de fe mefurer avec eux. Accoutumés à tranfpor- 
ter les matières brutes d’un pays à' l’autre , les 
habitans de la république voulurent doubler 
leurs gains , en les mettant en œuvre. On ne 
manque jamais d’ouvriers , 6t d’habiles ouvriers , 
quand on leur promet des falaires , que l’état 
les aflfure de fa protection , & qu’ils ont une ef- 
pérance bien fondée de parvenir à la fortune. 
Ou de fe faire un meilleur fort. Le commerce de 
la Hollande s’étendoit , les habitans en deve- 
noient tous les jours plus riches. L’induftrie 
des provinces voifines n’eut pas de la peine à 
s’expatrier & à fe fixer pans un pays où elle ne 
pouvoit être que favorablement accueillie , chez 
un peuple qui ne ceffoit de l’appeller, de l’invi- 
ter , de la preffer , St qui fe faifoit une gloire au- 
tant qu’un devoir de la traiter honorablement. 
Les manufactures s’enfuirent en foule d’Anvers , 
de Gand , de l’Eclufe , de Bruges & des autres 
villes du Brabant ou de la Flandre Autrichienne. 
Les grandes villes de la Hollande 6c de la Zé- 
lande , Amfterdam , Leyde , Harlem, Roterdam, 
Delft , s’emprefferent de leur ouvrir leurs portes 
& de leur fournir les fecours néceffaires pour 
dreflfer des atteliers. Les premiers fuccès animè- 
rent les entrepreneurs; l’appât du gain aiguil- 
lonna les efprits , 6 C les progrès devinrent tou- 
jours plus rapides. 
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Cependant les commiflions ôc les demandes fe 
multipüoient , l’ardeur des Hollandois ne pou- 
voit y fuffire. Il fallut continuer un commerce 
avantageux pour la France , & tirer annuellement 
de ce royaume des marchandifes manufacturées 
pour la valeur de trente millions , fans compter 
douze à quinze millions pour les vins , les eaux- 
de-vie & les productions brutes. Prévenu en fa- 
veur de la richefle & de la beauté de la France, 
Colbert voulut qu’elle fe fuflfit à elle-même. En 
reftreignant les droits des fujets à la liberté de 
vendre , en oppofant toutes fortes d’obflacles à 
ceux qui voudroient acheter de l’étranger , il fe 
perfuada que l’induftrie redoubleroit d’ardeur 
dans tout l’intérieur du royaume ; que les an- 
ciennes manufactures fe perfeCtionneroient ; que 
forcés par la néceflîté , les habitans des pro- 
vinces en établiroient de nouvelles ; qu’en un 
mot , en vendant toujours & n’achetant jamais , 
la France verroit les richeffes de tous les pays 
refluer perpétuellement dans fon fein pour n’en 
plus fortir. Dès le premier pas , il auroit dû 
s’appercevoir qu’il s’égaroit. Il commença par 
mettre des droits exceflifs fur les marchandifes 
que les Hollandois apportoient en France ; il 
créa des compagnies pour faire le commerce 
des Indes , du Levant & du Nord. Ces deux 
grands coups de politique portèrent également à 
faux , &£ n’eurent d’autre effet que de nuire , non 
à l’étranger , mais au commerce , foit intérieur , 
foit extérieur, du royaume. Le miniftre étoit 
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malhenreufement dans l’intime conviction que 
le* Hollandois ne pouvoient fe paffer des ma- 
nufactures de France ; il en conclut qu’ils ccfle- 
roient de vendre aux François des productions 
étrangères , & qu’ils acheteroient argent comp- 
tant toutes les marchandifes qu’ils fe procuroient 
auparavant par des échanges. Il fe trompa : en 
attaquant les Hollandois , il leur mit en main 
les armes dont ils dévoient faire ufage pour fe 
défendre. Ce peuple , aufïi éclairé fur les intérêts 
de fon commerce qu’habile daus la politique , 
fut non - feulement émouffer les traits qu’on lui 
lançoit , mais les renvoyer avec force contre la 
main dont ils étoient partis. Il combattit des 
prohibitions par des prohibitions , de gros droits 
par des droits exorbitans. Des marchandifes de 
France , les unes n’eurent plus la liberté dans 
les états de la république , 8c l’on ne put y 
faire entrer les autres qu’après avoir acquitte 
des droits qui en faifoient hauflfer exce Hivernent 
le prix. Les Hollandois rendirent leur vengeance 
plus complété , en établiffant dans leur pays les 
manufactures qui leur manquoient , en fabri- 
quant eux-mêmes les étoffes 8 c autres marchan- 
difes qu’ils avoient tirées jufqu’alors des villes 
de France , 8c en les vendant à meilleur marché 
que les François n’avoient pu 8c ne pouvoient le 
faire. Les compagnies établies par Colbert eurent 
dans les Hollandois de redoutables rivaux , 8c 
ne purent prefque nulle part en foutenir la con-* 
currence. * 

P ii] 


Digilized by Google 


i]o Discours 

Colbert avoit fans doute de grands talens , 
puifque tant de gens s’accordent à lui eu donner; 
mais il eft certain qu’il ne pouvoit mieux fer- 
vir les Hollandois que par les mefures qu’il prit 
pour leur nuire , & qu’il fit à la France tout le 
mal qu’il prétendoit leur faire. Cet homme d’état 
ignoroit - il , ou pouvoit - il ignorer ces gran- 
des maximes dont l’expérience des fîecles conf- 
tate la vérité ? Le commerce rampe & fe traîne 
avec de grandes peines à travers les gênes ÔC 
les prohibitions ; fes efforts l’épuifent , il fe dé- 
truit. Gêné , contrarié , chargé de réglemens 6 C 
de droits , ce n’eft qu’un édifice mal affis , qui 
au moindre choc s’ébranle, chancelé, ôt s’é- 
croule. Les François tiroient de grands profits de 
leur commerce avec les Hollandois ; la mauvaife 
politique d’un miniftre des premiers imagine des 
moyens pour tenir les féconds dans une plus 
grande dépendance & leur arracher de force des 
richeffes qu’ils ne vouloient donner que libre- 
ment. Indignés , les Hollandois rompent les liens 
qu’on vouloit trop ferrer ; ils brifent le joug qu’on 
avoit aggravé , & fe trouvent dans une heureufe 
indépendance. 

Les nouvelles manufactures tranfplantées en 
Hollande y réuffirent affez bien. Il n’efl prefque 
point d’étoffes que les indufirieux habitans des 
Provinces -Unies ne fabriquent, & dont ils ne 
faffent un grand commerce. S’ils ne l’emportent 
pas toujours fur les autres nations par l’habileté 
des ouvriers , la délicateffe & la perfection des 
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ouvrages , leurs profits n’en font pas moins confi- 
dérables; ils offrent de bonnes marchandées &C 
à plus bas prix que les manufacturiers des autres 
pays. Des curieux , des hommes délicats & raf- 
finés , les perfonnes opulentes , pourront bien 
s’adreffer aux concurrens des Hollandois ; mais 
la foule des acheteurs écartera toujours les mar- 
chands qui vendent trop cher , & fe preffera aux 
portes des magafins hollandois , où il en coûte 
beaucoup moins qu’ailleurs pour être bien fervi. 

Colbert s’étoit propofé de faire de la France 
le Mogol de l’Europe, où viendroit fe rendre 
l’or de toutes les nations ; mais ce miniftre s’y 
prit trop mal. Sans avoir de pareilles vues , les 
Hollandois , en fuivant une méthode toute con- 
traire à celle de cet homme d’état, ont atteint, 
du moins peu s’en faut, le but auquel il afpi- 
roit avec tant d’ardeur. Leurs manufactures mi- 
rent à contribution , mais à une contribution 
volontaire , la plupart des contrées de l’ancien & 
du nouveau monde. Leyde devint célébré par 
fes draps & fes autres ouvrages de laine ; Har- 
lem , par fes étoffes de foie ; Delft , par fon com- 
merce de porcelaines ; plufieurs autres villes , 
par leurs toiles de la plus grande beauté , d’un 
travail fini , d’une blancheur éblouiffante. Les 
Hollandois tirent de tous les pays des matières 
brutes. Le Nord leur fournit le chanvre & le lin 
qu’ils ne recueillent pas ; le Piémont , la Tofcane, 
les autres contrées d’Italie, le Languedoc &t la 
Provence leur vendent les foies qu’ils ne peu- 
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vent pas recueillir ; leurs troupeaux de brebis ne 
leur donnant qu’une laine grofliere, ils en tirent 
de la plus grande fineflfe , d’Efpagne , de Portu- 
gal , 8c d’Angleterre. Je ne parle pas de leurs au- 
tres manufactures de laineries , de coton , de 
fil , de papier ; elles font connues ; il me fuffit 
de dire que c’eft là un des meilleurs fondemens 
de leur vafte 6c riche commerce. Sans elles , 
que rapporteroit aux Hollandois la contrebande 
qu’ils font avec l’Angleterre 8c les colonies î 
Sans elle , à quoi fe réduiroient les ventes & les 
échanges qui leur affurent un fi grand bénéfice 
dans toutes les contrées du Nord ? Dépourvus 
de manufactures , auroient-ils le fecret de tirer 
annuellement du Portugal des fommes très-con- 
fidérables , Sc plus confidérables encore de l’Efpa- 
gne 6c de fes pofifeffions ? Ce dernier royaume , 
ou pour mieux dire, fes états dans les deux In- 
des , font le vrai Pérou des Hollandois. Ils en- 
voient en Amérique , fous le nom de leurs cor- 
refpondans Efpagnols, de prodigieufes quan- 
tités de leurs marchandifes ; ils font même , par 
la voie de Curaçao , isle hollandoife peu éloi- 
gnée de Carthagene , un trafic direCt avec les 
habitans des contrées foumifes à la domination 
efpagnole. On affure que leur profit fe monte 
quelquefois à plus de cent pour cent. Enfin ils 
doivent principalement à leurs manufactures le 
commerce qu’ils font dans le Levant. On com- 
prend fous ce nom , l’Italie , la Grece , l’Afie 
mineure 6c l’Egypte. Les foins qu’ils prennent , 
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les dépenfes qu’ils font pour conferver leurs 
liaifons de commerce avec ces peuples , mon- 
trent évidemment qu’ils en retirent de grandes 
riche (Tes. Ils entretiennent pour cet objet des 
confuls à Livourne , en Sicile St dans toutes les 
échelles. Ils font fouvent des préfens magnifi- 
ques aux pachas St autres principaux minières 
du grand - feigneur , pour obtenir leur protec- 
tion. Enfin , ils ont toujours à Conftantinople 
un ambaffadeur , dont les appointemens font 
payés , partie par l’état , partie par les dire&eurs 
de ce commerce. 

C’étoit fans doute un projet bien difficile, 
que de vouloir faire d’un pays qui ne donne pas 
des matières à mettre en oeuvre , un des états 
les plus manufaûuriers de l’Europe. Mais que 
ne peuvent pas la fagefle & la fermeté , quand 
elles agiffent de concert ? Le Hollandois a par- 
faitement réuffi dans l’exécution d’un plan que 
tout autre peuple dans les mêmes circonftances 
St la même pofition n’auroit jamais ofé tenter. 
Des Provinces - Unies tranfportons-nous fur les 
côtes d’Ecoffe , St de là pénétrons jufqu’au banc 
de Terre-Neuve St dans le Groenland : nous y 
verrons le laborieux Hollandois y mettre la mer 
elle * même à contribution , l’emporter fur des 
conquérans jaloux & redoutables , fe roidir avec 
force contre les obftacles , en triompher avec 
avantage , St fe faire de la pêche une des plus 
riches branches de revenus. 

La mer borde les provinces-Unies ; le Rhin , 
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la Meufe , l’Y , & plufieurs autres fleuves ou 
rivières les coupent en divers fens : l’eau y eft 
prefque par-tout en pofleflion de l’efpace où de- 
vroit s’étendre & fe déployer un riche & beau 
territoire. On y compte plufleurs grands lacs, & 
les petits y font innombrables. La nature a donc 
fpécialement deftiné les habitans à être ichthyo- 
phages , & par conféquent à former un peuple 
de pêcheurs. Auffi de tout tems la pêche a*t-el!e 
fait une de leurs principales occupations. Ils 
cultivent cet art avec une adreffe , une intelli- 
gence & des fuccès que les autres nations de 
l’Europe , les Anglois eux - mêmes s’efforcent 
inutilement d’égaler. Ils ne fe bornent point à 
couvrir leurs lacs de barques , de pécheurs , à 
tendre des filets le long de leurs rivières , à 
pêcher à quelques lieues de la côte. Le poiffon 
d’eau douce & celui de mer, qu’ils prennent en 
très - grande quantité chez eux , fournit à leur 
confommation & les met dans le cas d’en faire 
un affez bon commerce avec leurs voifins. Mais 
cet article, quoiqu’affez confidérable en lui- 
même , eft de petite conféquence relativement 
à eux ; je n’en ferai pas mention. Pour abréger 
encore plus cet article, je pafferai fous filence 
leur commerce de la morue , & autres objets 
de ce genre , qui leur font cependant d’un bon 
rapport. 

Quand les Hollandois parlent de leurs pê- 
ches , ils femblent les réduire à deux effentielîes , 
la grande & la petite , ainft qu’ils les appellent : 
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par l’une , ils entendent celle du hareng ; ÔC 
par l'autre, celle de la baleine. Je m’en tiens 
à leur divifion. Les habitans de Bruges furent 
les premiers qui entreprirent la pêche du ha- 
reng. Les Hollandois fuivirent leur exemple , 
& devinrent plus habiles que leurs maîtres ; 
c’eft là ce qui forma d’abord le commerce le 
plus riche & le plus étendu qu’ils euffent avec 
les nations de l’Europe. A mefure que leurs 
profits augmentoient , ils redoublèrent d’ardeur 
& d’induftrie ; ils compoferent de meilleurs ap- 
pâts; ils perfe&ionnerent les filets. Leur pêche 
réuflit toujours mieux ; & comme ils entendent 
parfaitement l’art de préparer le poiffon , de le 
vuider & de le faler , ils n’ont jamais ceffé d’en 
avoir le plus grand débit. L’on ne conçoit pas 
comment Grotius a ofé dire que les habitans 
de la république auroient pu fans conféquence 
renoncer à cette pêche , fi elle n’avoit pas été 
néceffaire pour les nourrir. Comment ce favant 
ignoroit - il , ou pourquoi vouloit - il cacher la 
fource la plus abondante des richeffes que fa pa- 
trie eût jamais trouvée ? Dès les premiers tems , 
que cette pêche n’étoit pas encore d’un fi grand 
rapport , les Hollandois appelaient cette branche 
de commerce leur mine. d'or. Des motifs , des 
vues , des intérêts particuliers peuvent rendre un 
homme faux ou diffimulé : la multitude eft tou- 
jours véridique. 

Charles- Quint, ce grand politique , non parce 
qu’il afpiroit à la monarchie universelle , mais 
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parce qu’il montra des qualités & des falens 
qui l’auroient rendu digne de gouverner l’uni- 
vers ; Charles - Quint fit fentir par un beau trait 
le cas qu’il faifoit de cette pêche , &c l’eftime 
qu’il avoit pour ceux à qui l’on étoit redevable 
de quelque découverte propre à la rendre meil- 
leure ou plus lucrative. La maniéré de faler ou 
de fumer le hareng avoit été inventée par Guil- 
laume Buckeld , natif de Flandre. Ce bon ci- 
toyen , qui avoit fi bien mérité de l’état t vécut 
obfcur & mourut à Biervliet fa patrie : comme 
il n’avoit d’autre titre que celui d’homme hien- 
faifant , vraifemblablement fon nom n’eût point 
paflé à la poftérité & fe fût bientôt effacé de la 
mémoire des hommes, fi Charles -Quint n’eût 
aimé que les conquêtes & eftimé que les con- 
quérans. Mais cet empereur doit palier pour un 
plus jufte appréciateur du vrai mérite ; il le 
voyoit par-tout où il en trou voit la réalité; il le 
Jiftinguoit à travers l’obfcurité , & malgré les 
ténèbres qui le déroboient aux yeux du vulgaire. 
En paffant par la Flandre , il féjourna quelque 
tems à Biervliet. Surpris de ne rien voir qui 
avertît la poftérité du fervice qu avoit rendu 
Buckeld , & du lieu de fa naiffance , il répara ce 
tort , & fit élever à ce pêcheur un fuperbe mo- 
nument. 

Si la pêche du hareng n’affuroit pas les plus 
grands avantages aux habitans des Provinces- 
. Unies, l’état feroit vraifemblablement un peu 
moins jaloux de la conferver , & il ne prendroit 
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pas tant de peine pour l’encourager. Dans les 
traités avec l’Angleterre, il ne manque jamais 
de parler fpécialement de cet article. Quand les 
Anglois ont témoigné leur mécontentement en 
voyant un nombre prodigieux de bâtimens hol- 
landois qui faifoient la pèche fur les côtes de 
la Grande-Bretagne ; quand ils ont voulu éloi- 
gner , gêner , décourager ces concurrens ; quand 
ils ont menacé d’employer la force pour leur 
enlever entièrement , ou du moins en partie , 
ce commerce , les états-généraux leur ont tou- 
jours réfifté ; ils ont oppofé menaces à mena- 
ces ; ils ont tenu ferme ; & s’il avoit fallu cé- 
der , ou en venir à une rupture ouverte , malgré 
le grand intérêt qu’a la république de fe mainte- 
nir en paix avec toutes les nations , elle n’auroit 
pas balancé à foutenir la guerre contre toute 
la puiffance des Anglois. Favorifés par les loix , 
allurés de la protection de la république , les 
Hollandois vont comme en triomphe à cette 
pêche , & ne craignent pas d’être troublés dans 
leurs opérations. Au commencement de juin , là 
flotte met à la voile & cingle vers les côtes de 
la Grande - Bretagne. Des vaifTeaux de guerre 
l’efcortent même en teins de paix , & l’on en 
doubleroit le nombre , fi quelques puiffances de 
l’Europe fe faifoient la guerre fur mer. Un fpec- 
tacle curieux eft de voir partir cette flotte. Une 
infinité de bâtimens de toute efpece préfente 
une forêt de mâts ; tous ces vaifTeaux réunis ou 
rapprochés , la mer femble difparoître ; c’eft une 
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ville immenfe, conflruite en bois au milieu des 
eaux. Les matelots & les pêcheurs fourmillent de 
tous les côtés , 6c en font les habitans. 

La veille de la S. Jean l’on jette les filets, la 
pêche commence , les vaiffeaux de guerre écar- 
tent les pirates , veillent à la tranquillité des pê- 
cheurs , 6c ne retournent qu’avec eux. Il n’y a 
pas à craindre que l’induftrie des pêcheurs fe 
ralentiffe ; fi les motifs ne lui manquent pas pour 
s’exciter , elle trouve encore plus de moyens qui 
la fécondent 6c qui l’animent : le gouvernement 
lui accorde non - feulement une puiffante pro- 
teélion , mais encore lui donne toutes fortes 
d’encouragemens. La république a de grandes 
dépenfes à faire , 6c des dettes immenfes à payer. 
Si elle mettoit de gros droits fur la pêche du ha- 
reng, elle s’en feroit un revenu confidérable. 
Cette politique feroit adoptée dans bien des 
états; n.uis les Provinces- Unies n’ont garde de 
la fuivre : elles favent trop bien les trilles effets 
qu’elle produiroit tôt ou tard ; elles fe conten- 
tent de mettre fur le hareng un droit fi modi- 
que , qu’on le regarde prefque comme nul. Le 
produit de cet impôt n’enrichit pas l’état , il 
fert à le dédommager des frais qu’il eft obligé 
de faire pour protéger la pêche. Ceux qui pren- 
nent une plus grande quantité de poifïon , qui 
propofent des maniérés de le mieux préparer , 
qui imaginent une méthode pour foire les filets 
plus folides ou avec moins de dépenfes, qui 
rendent quelqu’autre fervice relatif au même 
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objet, ne travaillent pas inutilement pour eux, 
en travaillant utilement pour les autres ; ils reçoi- 
vent de la part du gouvernement des gratifications 
& d’autres récompenfes. 

La pêche occupe vingt à vingt - cinq mille 
hommes. Comme les Hollandois falent mieux 
le hareng & l’encaquent avec plus d’adreffe 
que n’ont jamais pu faire les Anglois & les pé- 
cheurs des autres nations , ils ont toujours le 
plus grand débit. S’ils préparent le hareng avec 
plus d’intelligence, ils ne mettent pas moins de 
célérité dans les envois qu’ils en font; on eft 
toujours fûr , en s’adreffant à eux , d’être & plus 
tôt & mieux fervi. On prétend qu’année com- 
mune ils vendent à l’étranger plus de trois cents 
mille tonnes de harengs. En mettant le prix de 
chaque tonne à deux cents florins , les trois cents 
mille tonnes donneroient la fomme totale de 
foixante millions de florins. Les frais de la pêche 
ne vont pas au - delà de trois millions de florins. 
Après les avoir prélevés , il refte donc cinquante- 
fept millions de florins pour le bénéfice de chaque 
année. Que ces fuccès n’allument pas l’envie : ils 
font fl bien mérités qu’ils ne doivent exciter que 
l’émulation. 

La pêche de la baleine n’eft pas comparable à 
celle du hareng pour le produit. Les Hollandois 
trouvent dans la première une foule de con- 
currens qu’ils n’ont pas à combattre dans la fé- 
condé. Les Anglois , les François , les Hambour- 
geois , les Suédois &c les autres peuples du nord 


Digitized by Google 



140 Discours 

fe mêlent de faire la guerre à ces monftres , & 
en tuent tous un affez grand nombre pour faire 
un commerce plus ou moins lucratif. Si les Hol- 
landois n’ont pas tout le profit , ils ont l’avan- 
tage de ne le céder à aucun peuple pour l’habi- 
leté & le fuccès , de l’emporter même fur la plu- 

Ï iart des étrangers qui courent la même carrière. 
1s ont toujours paffé pour entendre parfaite- 
ment cette pêche , qui ne fe fait pas fans rif- 
ques. Outre qu’ils font excellens harponneurs , 
la mer eft leur élément , ils y tiennent plus long- 
tems que les autres pêcheurs ; ils poffedent à 
merveille l’art de la manœuvre ; ils pêchent quel- 
quefois malgré des tems orageux qui effraient 
& retiennent les autres dans l’inaéfion. On a vu 
quelques - uns de leurs pêcheurs pouffer la har- 
dieffe jufqu’à la témérité : après avoir enfoncé 
leur harpon dans les entrailles d’une baleine , 
ils n’ont pas voulu fuivre d’un peu loin la trace 
du fang , comme c’eft l’ufage ; ils ont ofé s’élan- 
cer fur le dos du monftre marin , & y refter im- 
mobiles jufqu a ce que l’animal ait perdu toutes 
fes forces & commencé à s’enfoncer dans la mer. 
On ne fait pas au jufte ce que la pêche de la 
baleine rend annuellement aux Hollandois ; mais 
elle leur procure un commerce avantageux en 
huile , en fanon & en graiffe. Us envoient pour 
l’ordinaire plus de deux cents bâtimens à cette 
pêche , quelquefois jufqu’à trois cents ; elle em- 
ploie quatre ou cinq mille hommes , & plufieurs 
citoyens y ont fait une grande fortune. 

Nous 
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Nous avons vu les Hollandois jeter par leur 
économie & leur vie frugale les fondemens de 
leur profpérité , s’élever enfuite fort haut par 
leurs travaux & leur induftrie ; voyons-les main- 
tenant par des loix bien conçues , une conduite 
toujours également fage , une grande habileté , 
mettre la derniere main au chef d’œuvre , le con- 
solider avec le tems &£ en perpétuer la mémoire. 
Je vais envifager leur politique fous trois afpeêls 
différens , dans l’intérieur de la république , 
à l’égard des autres nations , &t relativement 
aux poffeffions qu’ils ont aCquifes dans les au- 
tres parties du monde. Quelle vafte matière ! 
Forcé de me reftreindre , j’en dirai pourtant 
affez , en ne traitant que les points les plus 
effentiels. 

La bonne politique n’eft ni aufli compliquée i 
ni auffi étendue qu’on le penfe. Avec quelques 
_ principes pris dans la nature , principes Am- 
ples & folides comme la nature elle - même , un 
homme ordinaire , un enfant même gouver- 
neroit l’univers ; il en feroit bientôt regardé 
comme la gloire & l’ornement. Dans l’intérieur 
de leur gouvernement , les Provinces - Unies 
s’approchent de la plus grande fimplicité , au- 
tant qu’une république un peu trop compliquée 
dans fa conftitution , peut s’en approcher. Enne- 
mies du changement, elles ne voltigent point 
avec inquiétude de fyftêmes en fyftêmes , quand 
elles font bien ; elles ne vifent pas même à faire 
mieux , dans la crainte de fe tromper 6c de faire 
Tome I Q 
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mal. Elles ne cherchent pas à groflir leur code",' 
à multiplier leurs ordonnances , à jeter les fujets 
dans un dédale de réglemens ; elles s’appliquent 
à Amplifier les loix , à les réduire autant qu’il 
eft poflible , à n’en avoir que de bonnes ; &£ dès 
quelles leur ont donné la fan&ion , toute leur 
attention fe porte à les faire exécuter fidèlement 
par tous les fujets de la république , &£ à ne ja- 
mais fouffrir que , fous aucun prétexte , un par- 
ticulier s’arroge impunément le droit de s’en 
exempter. Ces idées générales font des maximes 
faines ; entrons dans quelques détails encore 
plus intéreffans. 

Les Provinces- Unies ne peuvent fubfifter & 
s’enrichir que par l’induftrie & le commerce. 
C’eft fur ce principe inconteftable que le gou- 
vernement fonde toute fa politique. Cependant 
l’état a des revenus peu proportionnés aux dé- 
penfes publiques. Chargé de grolfes dettes , il 
n’entrevoit prefque jamais l’époque où il les 
aura acquittées ; il craint toujours que par des 
circonftances imprévues il ne faille venir à de 
nouveaux emprunts » &c malheureufement H- ne 
voit que trop fouvent réalifer l’objet de fes crain- 
tes. S’il prenoit le parti de fe jeter dans les dif- 
férentes entreprifes de commerce , s’il s’arro- 
geoit le droit exdufif d’en cultiver quelques- 
unes , s’il mettoit des reftriftions , il fe tireroit 
bientôt d’embarras : les charges publiques lui 
deviendroient légères , parce qu’il pourrait faci- 
lement en fupporter de plus grandes. 11 n’au. 
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toit plus de créanciers , & il compteront un grand 
nombre de débiteurs. Quels avantages ! Votre 
avis feroit fans doute d’en profiter , hommes que 
le moment a&uel dirige , décide , entraîne , 8c 
qui ne favez ou ne voulez jamais percer dans 
l’avenir. Jetons un coup - d’œil fur là Hollande , 
& ne refufons pas de nous inftruire auprès 
d’elle : la république ne s’en tient point aux ap- 
parences , elle prévoit , examine les conféquen- 
ces même les plus éloignées , avant d’adopter un 
principe & de s’en faire une réglé de conduite. 
Elle fait qu’en faifant elle-même le commerce , 
fes fujets dégoûtés & découragés renonceroient 
bientôt d’eux - mêmes à une concurrence fi re- 
doutable. Elle ne defire pas des foulagemens mo- 
mentanés que fuivroient de près des convulfions 
étranges , trifies avant - coureurs de fa diffolu- 
tion prochaine & de fon entière ruine. Si elle 
fe mêle de ce qui regarde le commerce , ce n’eft 
point pour en détourner les richeffes à fon pro- 
fit, mais uniquement pour le protéger & l’en- 
courager. Elle en fuit d’urr œil attentif la mar- 
che ; elle écarte avec foin tout ce qui pourroit 
en diminuer l’aéfivité ; elle en étend les libertés. 
Un droit très - modique à l’entrée 8c à la fortie 
des marchandifes , voilà toute la charge qu’elle 
impofe au commerce. Les marchands étrangers 
ne fréquentent fes ports qu’en y apportant leurs 
richeffes. On y facilite leurs achats , leurs ven- 
tes , leurs échanges. Sûrs d’y recevoir toujours 
le même accueil , ils reviennent toujours volon- 
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tiers. L’objet le plus effentiel , le point qui lui 
tient le plus à cœur , eft que Tes fujets , en don- 
nant à meilleur marché que les autres nations , 
faflent néanmoins un plus grand bénéfice. Dans 
cette vue , elle fuit , avec les follicitudes que 
donne un grand intérêt , les révolutions du com- 
merce , les Y ar * at ions confidérables du prix des 
denrées , foit dans fes états , foit dans les autres 
marchés de l’Europe. Elle reçoit favorablement 
les requêtes , écoute les plaintes , examine les 
projets & les vues de fes commerçans & de fes 
autres fujets. Par cette fageffe la balance eft conf- 
tamment fixée en faveur des Hollandois. Le bien 
général a fon fecours alluré, & le mal eft pref- 
qu’auffi - tôt corrigé qu’apperçu. Autant que les 
impôts exceflifs , les reftri&ions & les réglemens 
découragent , déconcertent , abattent le com- 
merce , autant les droits modérés , la prote&ion , 
les facilités , la liberté , fervent - ils à l’animer , à 
l’étendre , à l’élever. Les Provinces -Unies en 
font depuis long-tems une heureufe expérience. 

Je ne fuis plus étonné que les Hollandois ne 
connoiftént aucune borne , quand il s’agit de 
marquer leur reconnoiflance envers la républi- 
que. Elle femble oublier fes propres intérêts , 
pour ne penfer qu’aux leurs. Elle compte fur leur 
amour pour la patrie , &c ne fe croira jamais pau- 
vre , tant qu’elle fe verra environnée de fujets 
opulens. Qu’ils paftent fous une domination 
étrangère ou fous un gouvernement guidé par 
d’autres principes j le commerce des grains , qui 
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vivifie le pays & l’enrichit , gêné & furchargé , 
leur échappera bientôt , pour ne plus revenir ; 
forcés de hauffer le prix des marchandées , ils 
ne vendront plus , dès qu’ils commenceront à 
vendre cher. Le grand marché , le vafte magafin 
de l’Europe fera dégarni , & la Hollande ne 
pourra pas même fournir à fes propres befoins. 
Mais ce n’eft pas feulement par la modicité des 
droits & par une confiante proteôion que la 
république fert le commerce de fes fujets , elle lui 
rend une infinité d’autres bons offices qui ont 
chacun leur prix. 

Les étrangers qui ont des talens & exercent 
quelques arts avec diftinélion , reçoivent en 
Hollande l’accueil qu’ils méritent ; on ne leur 
fait pas mendier la permiffion d’y former des 
établiffemens , on les y invite , on les en preffe ; 
& dès qu’ils prennent cette réfolution , ils jouif- 
fent des mêmes droits que les anciens fujets. 
On ne leur fait point acheter le droit de travail- 
ler pour le public &c de lui rendre fervice. Par 
cela feul qu’il poffede bien fon art & fon mé- 
tier , il eft paffé maître , il lui eft libre de dreffer 
des atteliers , de vendre. II n’eft point ici de 
communauté , de corporation , dont on ne de- 
vienne membre qu’à prix d’argent : tous ces 
établiffemens n’ont d’autres effets que de rendre 
plus chere la main * d’œuvre & déporter des 
atteintes au commerce. Le but des Hollandois 
eft , que leurs artifans avec de modiques falaires 

puiffent facilement fublifter. Voilà pourquoi le 
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gouvernement fait une profeffion ouverte d’étre 
ennemi de toute loi qui taxeroit l’induftrie du 
peuple & le chargerait de lourdes capitations. 
En ménageant ainfi l’induftrie , en la favorifant , 
il la voit fe naturalifer , & prendre toutes fortes 
de formes dans un pays qui naturellement ne 
lui préfente aucun attrait , ne lui fournit aucun 
aliment , lui refufe les matières qu’elle met en 
œuvre , & qui devroit , ce femble , lui être tou* 
jours étranger. Les Hollandois manufacturent 
la plupart des productions des étrangers , & les 
vendent à meilleur marché que les étrangers 
eux- mêmes. Us conftruifent , enfin, quoiqu’ils 
n’aient point de bois , jufqu’aux bâtimens né- 
ceffaires pour le tranfport des marchandifes , & 
jufqu’aux vaiffeaux de guerre ; ils font même 
un grand commerce de cette conltruétion. Les 
habitans de Sardam fe distinguent dans cet art ; 
ils vendent aux autres nations des bâtimens de 
toute efpece. Dans les commiflions qu’on leur 
donne , s’ils font fouvent admirer leur habileté , 
ils étonnent peut-être encore plus par la célérité 
avec laquelle ils procèdent à l’exécution. Ils ont 
d’immenfes magafins , où l’on trouve toutes prê- 
tes les différentes pièces d’un navire. On prétend 
que dans un jour ils peuvent réunir & monter 
toutes ces pièces. Le matin vous ne verrez 
aucun ouvrage commencé dans les chantiers , 
6t le foir on vous y montrera un gros bâtiment 
parfaitement çonftruit & fur le point d’être 
)ancé. 
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Mais , dira - t - on , fi la république donne 
d’un côté de grands encouragemens à l’induf- 
trie , de l’autre elle lui nuit , en chargeant le 
peuple d’impôts exceffifs. C’eft en vain qu’un 
auteur moderne & très - fameux , après avoir 
repréfenté les Hollandois pliant fous le poids 
des contributions , me défend de les plaindre ; 
loin de vouloir qu’on allégé le fardeau , il fe croit 
autorité à tirer d’excellens augures en- faveur de 
la Hollande , parce que des impofitions lourdes 
& multipliées preffent toujours la tète du peu- 
ple , & il en prend date pour lui annoncer avec 
cmphafe les plus heureufes defiinées. 

Je ne diffimulerai pas que l’excès des impôts 
ne peut que nuire à un état ; que s’il étoit pof- 
fible à la république de charger un peu moins 
fes fujets , elle n’en deviendroit que plus florif- 
fante ; & que fi elle étoit moins pauvre , elle pour- 
roit plus facilement leur procurer les moyens 
d’étendre leur commerce & d’être par-là même 
plus riches. J’ai déjà fait voir que les charges 
publiques étoient très - confidérables , & que , 
mites en raifon de ces charges , les impofitions 
ne pourroient qu’être exceffives pour les habi- 
tans d’un pays naturellement pauvre. C’eft un 
mal néceflaire ; mais ce mal , la république tra- 
vaille efficacement à l’adoucir. En même tems 
qu’elle met le poids , elle donne la force de le 
porter fans peine. En mettant les richeffes des 
autres nations entre les mains d’une partie de 
Ces fujets , elle les met dans l’heureufe néceffité 
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du travail &c des falaires, Sous les ailes d’un 
gouvernement paternel & fous la proteftion des 
loix , l’homme induftrieux coule tranquille- 
ment fes jours , il (acrifie volontiers pour cette 
proteftion une portion de Ton gain ; ce qui lui 
en relie eft fuffifant , s’il fait ufer d’économie , 
pour fournir à fon honnête fubfiftance , & lui 
Jaiffer en main des épargnes. D’ailleurs , comme 
les principales impofitions du peuple confident 
dans les accifes toujours payées d’avance par les 
vendeurs , le peuple ne craint pas d’être vexé » 
ruiné par des frais que lui occafionneroit le 
refus ou l’impoflibilité de payer. Ajoutons à cela 
que la république ne cherche jamais à mettre 
les taxes beaucoup au - delïus des befoins de 
l’état ; qu’elle tend toujours beaucoup plus à 
fupprimer les anciennes , ou du moins à les 
diminuer , qu’à en créer de nouvelles. Enfin , 
quoiqu’elle n’ait pas encore fimplifié la percep- 
tion de l’impôt autant qu’elle peut l’être , cepen- 
dant elle eft bien éloignée d’adopter les mé- 
thodes qui la rendent plus longue , plus embar- 
raflante , plus compliquée , plus onéreufe. On lui 
feroit injuftement le reproche de doubler les 
impofitions par des frais accefloires , par des 
opérations aufli coûteufes qu’inutiles , par la ma* 
niere de lever les taxes impofées aux contribua- 
bles. Des receveurs particuliers les perçoivent 
dans les differens lieux , 6c font 'pallier leur re- 
cette au bureau des receveurs généraux. Les 
j«îS & Igs autres ont des appointemens fi#ç$ & 
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modiques : ce qui n’eft pas une furcharge pour 
l’état. Inutilement auroient - ils recours aux ma- 
nœuvres pour s’enrichir aux dépens du public ou 
du file; on les furveille de près , & leurs malver- 
fations ne refteroient pas impunies. 

Si la république doit de grandes fommes t 
elle n’a pourtant jamais rien perdu de fon cré- 
dit. L’attention fcrupuleufe qu’elle a de le main- 
tenir , la tire bientôt d’embarras dans les cir- 
conftances critiques. On ne fait pas difficulté 
de lui prêter , parce qu’on connoît fa fidélité , 
ou à rembourfer les fonds , ou à payer les inté- 
rêts. Cette conduite donne une fi grande con- 
fiance , que fes propres fujets font toujours les 
plus empreffés à lui confier leurs richeflfes ; auffi 
en font.ils auffi prefque les uniques créanciers. 
Ils ne cherchent pas à placer leur argent dans d’au- 
tres pays , même à plus gros intérêts , parce 
qu’ils ne trouveroient nulle part autant de fureté 
que dans leur patrie. Ils fouffriront même des 
réductions plutôt que de fe faire rembourfer. 
Payés de leurs rentes à l’échéance, ils regar- 
dent comme de l’argent comptant les obligations 
qu’ils ont fur la république , d’autant mieux 
qu’ils peuvent en difpofer auffi facilement que 
d’une lettre de change à tirer fur le plus riche 
banquier. D’après cette bonne - foi inaltérable , 
je ne fuis point étonné qu’au moment où Tétât 
parle d’emprunt, tous les citoyens opulenss’ein- 
preffent de lui ouvrir leurs coffres , & lui offrent 
des teffourccs que les autres fouverains ne trou- 
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veroient pas dans les vaftes pays & les riches 
contrées de leur domination. 

L’exemple de la république a fur tous les 
efprits la plus heureufe influence. Les provin- 
ces , les villes , les différens corps , les plus pe- 
tites communautés , les particuliers , prennent 
tous à tâche de conferver leur crédit , & tien- 
draient à déshonneur de le perdre. Le défaut 
de fidélité , la mauvaife foi , les fraudes font 
en horreur , & l’homme qui s’en rendrait cou* 
pable , outre la honte dont il feroit couvert , ne 
fàuroit échapper à un jufle châtiment. De pa- 
reilles maximes , généralement pratiquées & 
conftamment foutenues , font que les Hollan- 
dois traitent avec plus de fécurité les uns avec 
les autres , terminent plus vite leurs affaires v 
& n’ont que bien rarement entr’eux de grands 
démêlés. Cette bonne-foi qui régné au.dedans , 
ne fe manifefte pas moins au-dehors , & attire à 
la Hollande la confiance de tous les peuples. 
Quand il s’agit de conclure des achats & des 
ventes avec quelques fujets de la république , 
l’étranger n’ufe pas d’adreffe , ne marche pas 
avec défiance. Moralement fur de n’être pas 
trompé , il fe pique à fon tour de fidélité ; de 
part & d’autre on fe retire content , & prêt à 
fe donner mutuellement de nouvelles preuves 
de confiance. Si l’on me dit que les Provinces- 
Unies & leurs habitans doivent , du moins en 
partie , à leur opulence ce grand crédit dont ils 
{Quittent avec tant d’avantages , j’en conviendrai 
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fans peine, pourvu qu’on m’accorde que cet 
immenfe crédit eft tout à la fois effet & caufe. Si 
la profpérité le foutient , l’affermit & l’étend ; 
par une réaction néceffaire , il' foutient, il affer- 
mit , il étend la profpérité. 

Tout le monde parle des richefles immenfes 
qui font confiées à la banque d’Amfterdam , 6c 
perfonne n’a pu encore nous apprendre la va- 
leur ou la fomme totale de ces richefles. Des 
écrivains affurent qu’on y compte jufqu’i trois 
mille tonnes d’or en nature , & ne nous en 
donnent aucune preuve. D’autres , fe bornant à 
des généralités ou à des conjectures allez bien 
fondées , nous difent qu’on y trouve en prodi- 
gieufe quantité toutes fortes d’effets les plus pré- 
cieux , &C que depuis fon établiffement la banque 
n’a jamais ceffé d’augmenter la maffe énorme 
de fes tréfors. Je n’en ferai pas le calcul. Ce qui 
me paroît certain , c’eft qu’ils ne peuvent être 
que conlidérables , puifque la banque tient en 
dépôt la fortune de la plupart des marchands 
Hollandois &C celle d’un grand nombre de com- 
merçans étrangers. Mais, quoiqu’on ignore ce 
qu’elle poflede , on n’en fait pas moins de fond 
fur fon crédit. Outre qu’elle facilite les opéra- 
tions de commerce, elle les rend en même 
teins plus fûres. Pour le paiement d’une fomme 
qui palfe trois cents florins, il faut néceffaire- 
ment avoir recours à la banque. De fimples écri- 
tures raffinent des marchands pour les plus grof- 
fes fomraes : on fait même plus de cas de pareils 
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écrits que des efpeces monnoyées. A toute heure 
on peut avoir de l’argent comptant pour de 
l’argent en banque , & de l’argent en banque 
pour de l’argent comptant. Depuis plus d’un 
fiecle & demi que cet établiffement eft fondé , 
il n’a jamais rien perdu de fon éclat ; il a tou- 
jours acquis une nouvelle folidité ; les tems les 
plus ténébreux n’ont pas obfcurci fa fplendeur. 
La république , preftée par les circonftances , a 
quelquefois réduit l’intérêt des fommes qu’elle 
avoit empruntées. La ville d’Amfterdam a donné 
le même exemple , & fait perdre à fes créanciers 
une partie de leurs revenus ; mais dans les 
malheurs les plus accablans , cette capitale a 
toujours tenu ferme pour fa banque; les paie- 
mens n’ont jamais fouffert le moindre délai. 
Le cours du commerce n’a été ni coupé ni fuf- 
pendu j & fi la confiance publique prend des 
ombrages ou des alarmes , elle eft bientôt re- 
venue de fes terreurs. La banque d’Amfterdam 
porte bien moins fur les richeffes dont elle n’eft 
que fimple dépofitaire , que fur le grand cré- 
dit dont elle jouit , & qu’elle eft fi jaloufe de 
conferver. Tout ce qui a l’air d’une banque- 
route , tout ce qui annonce de l’embarras , tout 
ce qui pourroit affefter l’opinion publique , un 
moment de difcrédit fuffiroit pour la faire 
tomber entièrement. De là , quelle chaîne de 
malheurs ! Le crédit perdu entraîneroit la ruine 
de la banque ; celle - ci renverfée , Amfterdam 
o’auroit plus l’eftime & la confiance de l’étran- 
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ger. Sans cette confidération 6c cette confiant 
ce , il faudroit bientôt renoncer à faire le com- 
merce des autres peuples ; &c fans ce commer- 
ce , que fenoit Amfterdam , que deviendroit la 
Hollande ? Si de la banque d’Amfterdam nous 
paffons aux autres établiffemens de commerce 
formés dans les autres villes des Provinces- 
Unies , nous trouverons qu'on y veille fcrupu- 
leufement à la conservation du crédit public , 
nous verrons par - tout que l’opinion générale 
eft que du crédit dépendent les plus grandes 
richeffes de l’état. 

Les exemples que la république donne avec 
tant de confiance , elle exige que les Sujets de • 
fa domination les Suivent avec fidélité. Quel 
particulier , s’il n’a pas étouffé dans Son coeur 
le germe de la vertu , peut refuSer de régler Sa 
conduite Sur ce modèle ? L’état a toujours pris 
de grandes meSures , & porté des loix pour 
prévenir les fraudes & punir les malverfations 
des marchands. Les faillites fuppofent prefque 
toujours la mauvaife foi , une négligence cou- 
pable , une cupidité aveugle & effrénée , quel-; 
que défordre public ou caché , ou tout au moins 
de la témérité & une imprudence condamna- 
ble. Dès les premiers tems de la république , 
les états - généraux ont fait de féveres régle- 
mens contre les faillis , ont tenu la main à leur 
exécution ; & loin de Souffrir que l’on y por- 
tât impunément des atteintes , ils ont toujours 
redoublé de vigilance pour découvrir ôc punir 
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les infracteurs & les coupables. Ils font même 
devenus plus rigides , & ont ajouté à la rigueur 
des anciens réglemens à mefure que le com- 
merce s’étendoit , que toutes les nations mon- 
troient plus d’empreffement à ouvrir leurs ports 
aux Hollandois , & que ceux-ci avoient par con- 
féquent plus de befoin de gagner la confiance 
& de bien affeoir leur crédit. Les états parti- 
culiers des provinces ont exactement fuivi le 
fyftême &c la marche des états- généraux. Je ne 
cirerai qu’une de leurs dernieres ordonnances. 
En Sjj6 les députés de la province de Zélande 
affemblés à Middelbourg , déclarèrent que l’on 
. réputeroit banqueroutier frauduleux quiconque 
chercheroit à fe fouftraire aux pourfuites légi- 
times de fes créanciers , tranfporteroit fecréte- 
ment fes marchandées , prendroit la fuite fans 
mettre ordre à fes affaires , ne donneroit pas un 
état de fes dettes & cacheroit fes regiftres , ent- 
prunteroit de l’argent dans la vue de s’enfuir 
chez l’étranger, & ne pourrait enfin conftater 
les pertes & les malheurs qui auroient occa- 
sionné fa faillite. Un pareil banqueroutier doit 
etre note d’infamie & fubir des punitions cor- 
porelles, fuivant l’exigence des cas. Quand même 
les créanciers auroient été pleinement fatisfaits de 
leurs créances , par la vente des effets détournés 
d’abord frauduleufement , mais recouvrés en- 
fuite , le coupable fera puni félon toute la rigueur 
de la loi. Enfin les états ordonnent de pour- 
suivre & de punir , comme le banqueroutier 
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lui - même , toute perfonne qui aura été d’intelli- 
gence avec cet homme de mauvaife foi , & l’aura 
aidé à tranfporter fes effets pour les dérober aux 
recherches des créanciers. 

Un gouvernement qui procédé d’une maniéré 
fi ferme , tient facilement en bride tous les indi- 
vidus d’une nation. Les marchands s’obfervent 
de près ; ils agiffent avec prudence , ils ne fe 
jettent pas dans les entreprises au-delfus de leurs 
facultés ; ils marchent plus lentement , mais ils 
en font moins expofés à faire des chûtes. Je ne 
jette pas ici des idées vagues ; ceux qui connoif- 
fent la Hollande , feront aifément l’application 
de ces détails. Nous le dirons à fa gloire , un pays 
qui , proportion gardée , eft le plus commerçant 
de l’Europe , qui peut fe vanter d’être le pays 
de négoce où l’on parle le moins de faillites , &C 
où les banqueroutes frauduleufes font plus rares 
& prefqu’inouies , mérite bien la confiance à 
laquelle il doit fa profpérité. 

Après avoir admiré la république dans fon 
gouvernement intérieur, confierons- la fur un 
plus vafte théâtre , envifageons-la dans une fitua- 
t'ron plus critique , ayant autour d’elle toutes les 
autres nations , entamant des négociations , fai-; 
fant des traités , concluant des alliances , mainte- 
nant la paix ou déclarant la guerre. Voyons com- 
ment elle fe comportera dans des circonftances 
fi délicates ; fa politique nous fournira-t-elle en- 
core ici matière à des éloges , ou prêtera-t-eUc 
à notre critique par quelque côté } 
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Comme la profpérité de cette république 
dépend effentiellement de fa bonne intelligence 
avec toutes les nations de l’Europe, la grande 
politique du gouvernement eft de les ménager 
toutes , de les avoir toutes pour amies , &c de 
ne renoncer à l’amitié d’une puiffance que lorf- 
qu’il lui eft impoflible de la conferver , ou qu’il 
ne pourroit la conferver qu’en s’attirant l’ini- 
mitié de quelqu’autre puiffance plus formidable. 
Les Provinces -Unies n’ont jamais que des vues 
pacifiques ; toujours ennemies des querelles t 
elles évitent avec le plus grand foin tout ce qui 
pourroit altérer , ou relâcher , ou rompre leur 
union avec les divers états de notre hémifphere. 
La guerre fe préfenteroit en vain fous l’afpett le 
plus favorable , & viendroit leur offrir un ac- 
croiffement de richeffes , une extenfion de com- 
merce , des conquêtes vaftes & faciles , une 
puiffance moins bornée ; leur derniere réfolu- 
tion , comme leur premier mouvement , fera tou- 
jours de la repouffer avec horreur , & de rejeter 
fes dons avec mépris. Mais on a vu plus d’une 
fois la république commencer hardiment les 
aftes d’hoftilité , fermer avec fierté les voies 
d’accommodement ôt de pacification , foutenir 
avec une efpece d’acharnement des guerres rui- 
neufes , opiniâtres , fanglantes : on ne peut en 
difconvenir , & toutes les hiftoires l’atteftent. 
Si , contre fa politique ordinaire , elle en eft ve- 
nue quelquefois à de pareilles extrémités, elle 
nia jamais eu pour but d’ufurper les poffeftions 
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de fes voifins , d’humilier , d’affoiblir , d’écrafer 
des concurrens. Quand elle prend en main les 
armes, elle n’a pas le choix de la paix ou de la 
guerre. Que l’on examine les circonftances , & 
l’on fe convaincra que la réfolution de cette ré- 
publique eft forcée. Il s’agira de repouffer une 
attaque suffi violente qu’injufte ; il faudra né- 
ceffairement arrêter la marche impétueufe d’un 
conquérant qui , déjà maître d’une partie des 
poffeffions de l’état , touche au moment d’en- 
vahir l’autre. Un monarque irrité & redoutable 
dans fa colere , dévafte les villes 8t les campa- 
gnes des Etats-Unis. La république devra- 1- 
elle confidérer d’un œil tranquille ces horribles 
ravages , & ne pas employer toutes fes forces 
pour fe défendre ? Reftera-t-elle dans une molle 
ina&ion , tandis que des bras vigoureux fe réu- 
niffent pour fapper les fondemens de fon com- 
merce ? Moins ardente & plus traitable quand 
il s’agit de renoncer à l’efpérance de faire des 
acquifitions ou de plus grands gains , elle fera 
inflexible quand il s’agira de fe deffaifir & de 
perdre. On ne peut fe refufer de rendre cette 
juftice aux Provinces- Unies : toujours prêtes à 
faire la guerre, elles n’en allument jamais le 
feu. Qu’on me cite les époques où , depuis l’éta- 
bliffement de leur république , elles ont renoncé 
à la paix & pris part à la guerre : je montrerai 
que prefque toujours elles n’ont pas les premier 
res fait la déclaration ; quelles n’ont fubi qu’a- 
vec la derniere répugnance la loi d’une cruelle. 

Tome 1. R 
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les parties intéreffées à fuivre leur exemple , & 
à ne pas s’attirer l’odieux reproche d’avoir au- 
dacieufement violé les articles d’un contrat fo- 
lemnel. 

Pour achever de montrer la fageffe de leur 
politique , il s’agiroit de parler des faits que 
nous avons fous les yeux. Voyez comme elles 
ont l’art de fe foutenir dans la meilleure intel-j 
iigence avec les princes d’Allemagne ; comme 
elles fe rendent conftamment favorables les 
cours du Nord ; comme elles recherchent & 
obtiennent la faveur de la maifon d’Autriche ; 
comme elles fe lient prefque toujours d’inté- 
rêt avec l’Angleterre; comme elles refpe&ent 
la France & craignent de s’en attirer l’inimitié; 
comme elles préviennent l’Efpagne , & contre- 
balancent prefque aujourd’hui le crédit des An- 
glois en Portugal. Si elles n’ont pas affez de 
forces pour fe rendre redoutables , elles ont 
beaucoup moins encore la folle ambition de fe 
faire craindre. Cependant , malgré les bornes de 
leur puiffance , elles ne lailTent pas d’avoir une 
grande influence fur les divers intérêts de l’Eu- 
rope. Dans les troubles qui agitent le conti- 
nent , l’Angleterre peut difficilement embraffer 
un parti , fi la Hollande garde la neutralité. La 
détermination de la première dépend prefque 
toujours de la détermination de la fécondé ; ÔC 
alors quel poids énorme de ce côté 1 Jufte-, 
Lipfe ( ad German . Ëpift. 2 . ) compare la 
république au petit ifthme qui fépare la mer 
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Egée de la mer Iomienne , les empêche de rou- 
ler leurs flots les uns contre les autres , de fe 
mêler enfemble, & de ne faire plus qu’une ire . 
Ainfi , quoique bornées dans leur étendue , les 
Provinces -Unies arrêtent les plus grandes puif- 
fances , tiennent , pour ainfi dire , captive leur 
ambition , les empêchent de fe heurter avec fu- 
reur , de fe brifer avec fracas, & de donner à 
l’Europe des loix & des fers. En pouffant la 
comparaifon jufqu’au bout, l’on pourroit dire 
que la république craint aufli peu de tomber 
au pouvoir de l’une ou de l’autre de ces puif- 
lances qu’il eft peu à craindre que l’ifthme ne 
foit fubmergé par la mer Egé ou par la mer 
d’Ionie. 

Mais ces avantages dérivent uniquement de 
la pofition locale de la Hollande. Il en eft d’au- 
tres qu’elle ne doit qu’à elle - même , & qui 
découlent avec plus d’abondance & autant de 
continuité de fon admirable politique. Au mi- 
lieu des brouilleries & des différends des prin- 
ces , elle fait fe concilier l’amitié des partis op- 
pofés ; loin de fouffrir de ces tems de troubles , 
le trafic de fes marchandifes en reçoit plus de 
mouvement & d’a&ivité. Je termine cet article 
par un trait qui paroîtra bizarre , mais qui ca- 
ra&érife bien la maniéré adroite & fubtile avec 
laquelle les Hollandois fe conduifent à l’égard 
des autres puiffances. Les Anglois , qui paffent 
pour de bons juges en fait de politique, ont 
repréfenté , ces dernieres années f dans les pa- 
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piers publics , les divers potentats de l’Europe. 
Dans ce tableau , les princes & les rois avoient 
chacun leur occupation particulière , & qui fem- 
bloit leur mieux convenir. L’impératrice de Ruf- 
fie , par exemple , affife fur un fuperbe cana- 
pé , ayant fous les pieds un magnifique tapis 
de Turquie , entrehçoit des lauriers pour en 
former une couronne qu’elle devoit mettre fur fa 
tête. Au milieu de cette augufte affemblée , on 
voyoit un homme Amplement vêtu , qui alloit 
d’un prince à l’autre , étoit également bien reçu 
de tous , les flattoit & recevoit des carefles , & 
qui parvenu au bout du cercle , fe trouvoit avoir 
en main l’or , les bijoux &c les effets les plus 
précieux de tous les membres de ce majeftpeux 
congrès. Il n’eft pas difficile de faire l’applica- 
tion du perfonnage allégorique ; c’eft une confir- 
mation de ce que j’ai voulu prouver. Sans de- 
venir fufpeéle , odieufe ou redoutable , la Hol- 
lande a fu fe rendre utile à tous les états, & 
néceffaire à plufieurs. Mais en fervant les autres % 
elle ne s’oublie pas elle - même ; fes intérêts font 
le premier mobile qui la fait agir. 

Achevons , & en portant nos regards fur les 
côtes d’Afrique & dans les deux Indes , exami- 
nons fi la république fe foutient toujours dans la 
fageflfe de fon gouvernement , & fi à l’égard des 
établiffemens qu’elle a formés ou laiffé former 
par fes fujets dans les pays lointains, elle fuit 
des principes propres à rendre l’état plus riche Sc 
plus floriffant. 

f n ••• 
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Les états de l’Europe ont grand tort de vou? 
loir étendre leur domination jufques en Améri- 
que ; ils entendent mal leurs intérêts , d’y tranf- 
planter ainfi ( qu’on me paffe l’expreffion ) une 
partie de leur exiftence. Je l’ai dit dans un de 
mes difcours fur l’Angleterre , & j’en ai donné 
les raifons. Si je viens à louer dans la Hollande 
pe que j’ai blâmé hautement dans l’Angleterre 
& les autres puiffances , comment me juftifier } 
Je rendrai juftice à la république , en lui don- 
nant de nouveaux éloges; mais en même tems 
j’aurai foin de ne rien avancer qui ait l’air de la 
contradi&ion. Quand un état, malgré toute l’ac- 
tivité de l’induftrie, ne peut tirer d’un territoire 
trop peu étendu , ou d’un fol trop ingrat , la 
fubfiftance de fes fujets , rien de plus naturel 
pour lui que d’examiner d’abord s’il peut faci- 
lement & fans de grands rifques joindre à fes 
domaines les poffeffions contiguës ; de porter 
enfuite plus au loin fa vue , & de parcourir les 
régions où il trouvera moins d’obftacles pour 
faire des acquittions qui lui fourniffent le né- 
ceflaire que la nature s’opiniâtre à lui refufer. 
Les Hollandois n’ont eu garde de fuccomber à 
la tentation d’agrandir leurs états dans ce con- 
tinent. En paffant au - delà de leurs limites , ils 
étoient fûrs de trouver ou de creufer eux-mê- 
mes des gouffres qui les auroient engloutis. 
Les établiffemens lointains leur préfenterent de 
grands avantages qui euffent féduit une nation 
moins prudente , moins habile & moins éclairé». 
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La république ne fe diflimula pas ces inconvé- 
niens; elle les mit à côté de ces précieux avanta- 
ges. Les uns lui parurent contre-balancer les au- 
tres ; elle refta îndécife , 8c ne voulut point pren- 
dre un parti qui eût amené de fâcheux retours 
& des repentirs amers. Le point effentiel étoit 
d’avoir fous fa dépendance des comptoirs , des 
entrepôts , des isles , des colonies , de vaftes pro- 
vinces , dans les autres parties du monde , lans 
qu’à leur occafîon l’état pût jamais courir le 
moindre rifque. Un pareil projet paroît fans doute 
chimérique ; on va juger fî les Hollandois ont 
fu l’exécuter. 

Des particuliers , fùjets de la république t 
firent , il y a plus d’un fiecle S c demi , un fonds 
de fix millions cinq cents mille florins , en fixè- 
rent les avions à trois mille florins chacune, 
& s’érigèrent , fous le bon plaifir du gouverne- 
ment , en compagnie qu’on appelle des Grandes- 
Indes. Avec des avances fi modiques , elle fit des 
arméniens , 8c tenta d’établir fa puiflance 6c fa 
fortune en Afie. Elle eut d’abord à lutter contre 
toutes les forces de l’Efpagne , 8c à combattre les 
fouverains du pays. Elle fervit la patrie , en lui 
fourniffant des richeffes 6c en dépouillant les 
Efpagnols d’une partie de leurs pofîeflions dans 
cette autre partie du monde. De degrés en de- 
grés elle eft parvenue où nous la voyons aujour- 
d’hui. Cette compagnie forme comme une ef- 
pece de république , fouveraine tout à la fois 
6c dépendance : abfolue en Afie , 8c toujours 
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foumife à la volonté des états- généraux, elle 
commande defpotiquement dans les Indes , où 
elle a divifé fes états en huit grands gouverne- 
mens. Le vice -roi , fous le titre de gouverneur 
général, fait fa réfidence à Batavia, & y tient - 
une cour magnifique. La compagnie fait la paix 
ou la guerre , félon que fes intérêts l’exigent. 
Elle reçoit les ambaffadeurs des princes Afiati- 
ques , & leur en envoie. Elle a forcé plufieurs 
rois , les uns à lui céder leur empire , les autres 
à lui payer tribut. Elle foudoie de vingt à trente 
mille hommes , officiers , foldats ou matelots. Le 
nombre de fes vaifleaux , depuis trente jufqu’à 
foixante pièces de canon , fe monte ordinaire- 
ment à cent foixante, quelquefois même à cent 
quatre-vingt; outre qu’en cas de néceffité elle 
peut en armer encore quarante du fécond & du 
troifieme rang. Ses navires courent fans cefle les 
mers des Indes , & font arriver en Hollande une 
grande partie des richeffes de l’Orient. Elle mul- 
tiplie fes établiflemens , bâtit des villes , conftruit 
des forts , fonde des colonies , conduit & réglé 
comme il lui plaît toutes les opérations relatives 
à fes projets d’opulence & d’agrandiffement. La 
maniéré dont elle fe gouverne , les reflforts qu’elle 
fait jouer pour réuffir dans fes entreprifes , les 
mefures qu’elle prend pour maintenir fa domi- 
nation , la marche qu’elle fuit pour ajouter de 
nouveaux états à fes anciennes conquêtes , font 
autant de fecrets également impénétrables aux 
étrangers & même aux habitans du pays. 
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Le commerce de la compagnie eft immenfev 
il s’étend principalement fur cette vafte & riche 
côte qui commence à Bafïora , ville marchande, 
fîtuée au confluent du Tigre & de l’Euphrate , 
dans le golfe Perfique , & va fe terminer à l’em- 
pire du Japon. Elle a fait les traités les plus avan- 
tageux avec plufieurs rois de l’Orient, fes vaf- 
faux , fes tributaires , fes amis ou fes alliés; elle 
en a obtenu des privilèges exclufifs qui lui aflu- 
rent de grands profits. Pour deux ou trois mil- 
lions en efpeces qu’elle répand dans les Indes ; 
elle rapporte en Europe des marchandées pour 
la valeur de feize , dix - huit ou vingt millions , 
qui lui font payés en argent comptant. Tous 
les étés , vers le mois d’août , il arrive des Indes 
en Hollande une flotte de quinze à vingt vai£. 
féaux. D’après les calculs faits fur l’état des car- 
gaifons , on eftime qu’ils apportent annuelle- 
ment deux cents tonnes d’or. Les bâtimens em- 
ployés à ce commerce font d’une prodigieufe 
grandeur. Il n’eft pas jufqu’aux matelots de la 
compagnie , qui ne puiflent facilement s’enrichir. 
Outre leurs falaires , ils ont des gratifications 
ou des profits plus ou moins confidérables , fé- 
lon que les cargaifons des flottes font plus ou 
moins précieufes , mieux ou moins bien ven- 
dues. Les épiceries que la compagnie tire de 
fes poffeflions , font pour elle d’un prix inefti- 
mable ; elle s’en fert pour faire une partie de fes 
échanges daps le pays , tandis que les Efpa- 
gnols , les François , les Anglois & les autres 
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nations n’y font prefque que des achats , & don? 
nent leur or pour des marchandifes Il eft im- 
poflible de favoir au jufte , même par approxi- 
mation , ce que lui vaut en Europe cette bran- 
che de commerce. Je puis tout dire en deux 
mots : la compagnie eft venue à bout de fon- 
der & d’élever un empire plus vafte & bien 
plus opulent que la plupart des monarchies de 
nos jours. 

L’établiffement de la compagnie n’a rien coûté 
^ l’état ; elle ne lui donne aucune follicitude , 
ne le jette dans aucune dépenfe , ne lui occa- 
iionne aucune guerre , lui fournit de grandes 
reffources , lui rapporte annuellement des Tommes 
confidérables. Les Hottes qui partent ou arrivent 
chargées de marchandifes , paient régulièrement 
à l’amirauté les droits d’entrée & de fortie pour 
l'entretien de la marine. 

La compagnie emploie Sc enrichit une foule 
d’officiers , de foldats , de matelots, de marchands, 
de manufacturiers , d’artifans de toute efpece. Elle 
répand dans les provinces & dans les villes de 
grandes richeffes que l’induftrie & Pa&ivité des 
habitans font bientôt fruftifier au centuple. Tou- 
tes fois que Ton privilège eft renouvellé , il 
lui faut verfer trois ou quatre millions dans les 
coffres de la république. A ces aétes impofés 
par le devoir & dont elle ne peut fe difpenfer , 
on la voit fouvent s’emprefler de joindre des 
traits de patriotifme &c de générofité. Dans les 
firçonftances critiques , dans les befoins pref- 
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fans , elle fait à l’état des dons gratuits qui le 
foulagent & le difpenfent de multiplier les em- 
prunts, ou de mettre de nouvelles impolîtions 
fur le peuple. 

Quoique fouveraine dans fes pofleffions , les 
états - généraux ne la tiennent pas moins dans 
une perpétuelle dépendance. Elle eft forcée de 
tenir fes comptes en .bon ordre, d’en préfenter 
de trois en trois ans l'état à LL. HH. PP. & de 
les leur faire ratifier. 

Si l’on en juge par les événemens , il faut con T 
venir que c’eft ici l’effet d’une politique fage St 
profonde. On ne peut pas reprocher à la répu- 
blique des Provinces - Unies d’avoir eu la folie 
d’acquérir ou d’ufurper des états dans les autre? 
parties du monde ; d’y avoir formé des étà- 
bliflemens à grands frais ; de les y foutenir en 
s’expofant à des guerres ruineufes ; d’entreter 
nir un plus grand nombre de troupes pour les 
défendre , & d’avoir toujours fur pied une ma- 
rine plus formidable, pour tenir fans ceffe en 
Tefpeft les peuples jaloux , rivaux ou ennemis. 
Elle ignore ce qu’il en coûte pour fonder , éle- 
ver y faire fleurir des colonies ; elle ne veut pas 
favoir les inconvéniens qu’elles entraînent; elle 
ne veut pas éprouver les peines , les inquiétu- 
des qu’elles donnent; elle ne fait que jouir des 
avantages qu’elles procurent : voilà le fecret que 
tant d’autres nations cherchent &c ne trouvent 
pas, tandis qu’elle l’a trouvé depuis long-tems, 
fans s’être donné de grandes peines pour le 
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chercher; Tranquille fur tout ce qui fe pafle 
dans les Indes , elle fe repofe fur la compagnie 
des foins du gouvernement , de l’embarras du 
commerce , du tracas des affaires , de l’exécution 
des projets, des dépenfes & des fuccès de la 
guerre. La compagnie ne s’eft pas élevée fans 
contradiction ; elle a reçu des échecs, fait des 
pertes , échoué dans de grandes entreprifes ; 
elle s’eft vue même fur le penchant de fa ruine. 
Quelle fcene d’horreur que celle dont Batavia a 
été de nos jours le théâtre fanglant ! Cette ville , 
fituée dans l’isle de la Grande - Java , eft beau- 
coup fréquentée par les Chinois , qui viennent 
y faire un grand commercé avec les Hollandois , 
& s’y établirent en foule par des vues d’intérêt. 
Comme les premiers fe trouvoient extrêmement 
fupérieurs aux féconds par le nombre , ils for- 
mèrent le projet de fe rendre maîtres de l’éta- 
bliffement ; & pour y réuflir , ils réfolurent fe- 
crétement de fe défaire des Hollandois , en les 
égorgeant tous à une époque fixée. La trame de 
cet affreux complot fut découverte à tems. Ceux 
qui 1’ ’avoient ourdie ne fe doutoient pas de la 
cataftrophe qui les attendoit. Le moment où ils 
fe propofoient de couronner leurs barbares affaf- 
finats, devint celui-là même où ils tombèrent 
fous le fer des perfonnes qu’ils avoient marquées 
pour être leurs victimes. Le gouverneur , les 
troupes, tous les gens de la compagnie concer- 
tèrent leurs mefures , fe prêtèrent la main , & 
pe balancèrent point à fç délivrer d’un danger 
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extrême , par la plus fanglante exécution. Quatre 
mille Hollandois maffacrerent trente mille Chinois 
la nuit même que ceux-ci dévoient les égorger. 

La nouvelle de cet horrible carnage ne tarda 
pas à pénétrer en Chine. Effrayée , la compa- 
gnie n’ofa pas envoyer cette année des vaiffeaux 
à Canton ; elle redoutoit trop la colere de l’em- 
pereur , Sc prudemment elle ne voulut pas s’ex-* 
pofer à en éprouver les effets. Heureufement 
pour elle , ce prince ne parut prefque pas affefté 
de ce tragique événement ; il dit froidement à 
ceux qui l’en avoient informé : Des fujets qui , 
fans mon aveu , font fortis de mon empire pour 
aller s’établir dans des pays étrangers , ont perdu 
tout droit à ma proteéiion. Cette réponfe raffûta 
la compagnie ; elle reprit tranquillement les opé- 
rations de fon commerce. Si les Chinois euffent 
mieux conduit leur confpiration , leur crime heu- 
reufement confommé > de quels crimes n’auroit- 
il • pas été fuivi dans les autres gouvernemens } 
La défertion & la révolte fuffent vraifemblable- 
ment devenues générales ; la compagnie eût 
défefpéré de ramener les efprits par la douceur , 
ou de les foumettre par la force ; les troupes dif- 
fîpées ou immolées ne lui auroient. laiffé que le 
regret inutile de ne les avoir pu foutenir , & le 
defir impuiffant de les venger. En perdant fes 
richeffes , fes établiffemens , fon empire , que lui 
fût-il refié , & comment réparer ces pertes ? Ren- 
verfée ou anéantie , comme elle n’étoit qu’à elle- 
même, le gouvernement des Provinces ; Unies 
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regarderoit ces événemens comme s’ils lui étoienf 
parfaitement étrangers ; il n’enverroit pas des 
flottes dans l’Inde , pour infpirer la terreur aux 
coupables , ramafler les débris épars de l’édifice , 
& en jeter les fondemens à nouveaux frais. Sans 
la compagnie & fon opulence, la république 
avoit déjà trouvé les moyens de fubfifter &c de 
fleurir ; & elle continueroit à fubfifter 6c à fleu- 
rir , malgré la deftru&ion de la compagnie. 

Sur le modèle de leur compagnie des IndeS 
Orientales ou des Grandes- Indes , les HoIIan- 
dois ont calqué leur compagnie des Indes Occi- 
dentales , ou des Petites - Indes , connue auflï 
dans les Provinces- Unies fous le nom de com- 
pagnie d’Afrique. Celle-ci eut des commence- 
mens bien plusbrillans que celle-là. Elle s’étoiÉ 
emparée de la baie de Tous - les - Saints , lorfquë 
le vaillant Pierre Hein prit cette flotte dont la 
riche cargaison lui fit donner le nom de flotte 
d’argent , & l’amena en Hollande. Les Portu- 
gais ne firent pas de moindres pertes que les 
Efpagnoîs. Fernambuc le rendit à la compagnie » 
& lui ouvrit la porte à la conquête du Brefil. 
Mais cette belle aurore n’annonça malheureu- 
sement qu’un joug orageux. La compagnie ne 
fit pas long-tems trembler fes ennemis, & fe vit 
bientôt réduite elle -même aux plus cruelles ex- 
trémités. Ses flottes furent battues par les Efpa^* 
gnols; elle ne put ni étouffer les révoltes des 
negres , ni appaifer les mouvemens féditieux des 
portugais , quelle avoit fournis à fes lobe. Elle 
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éfïùya des pertes qui l’épuiferent. Forcée de reJ 
froncer à l’efpérance de conquérir Je pays , elle 
ne perdit pourtant pas courage , 6c drefla lies 
batteries d’un côté où elles pulTent faire breche. 
Ses armateurs couvrirent les mers des Indes 
Occidentales, rendirent la navigation périlleufe 
pour les ennemis , 6c leur firent des prifes fans 
nombre. La cour d’Efpagne en reçut de fi vives 
alarmes , qu’elle confentit à faire avec la répu- 
blique une paix que les Hollandois defiroient 
autant 6c n’efiimoient pas moins que les plus 
belles conquêtes. 

Depuis cette époque , la compagnie s’efi tour, 
jours foutenue avec plus ou moins de gloire; 
elle a des établiffemens avantageux ; elle pofTede 
des isles 6c des colonies ; elle fait un bon com- 
merce , mais qui n’approche pas de celui de la 
compagnie des Grandes - Indes. Oh a fait plu- 
fieurs fois , mais inutilement , des tentatives pour 
les réunir tous les deux; les obftades ont tou- 
jours fait manquer l’exécution de ce projet* 
L’une de ces compagnies eft trop puiffante, ÔC 
l’autre l’eft trop peu. La force ne s’allie guere 
avec la foibleffe , 6c les hommes opulens dédai- 
gneront toujours de faire un même corps avec 
des gens pauvres ou beaucoup moins riches*' 
Les principales pofleflions de là compagnie de» 
Petites - Indes fe réduifent en Afrique au fort 
S. George de la Mine 6c quelques autres places 
de moindre importance ; dans l’Amérique fepJ 
tentrionale , à Iule de Curaçao f fituée entre Bo- 
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naire & Oruba, qui appartiennent à I’EfpagneJ 
& qui , comme la précédente , font comptées 
parmi les isles fous le vent. Enfin , clans l’Amé- 
rique méridionale , la compagnie n’a que Suri- 
nam , belle colonie qui fleurit toujours de plus 
en plus , grâces aux démêlés des Anglois avec 
les Américains. On a vu , ces dernieres années , 
jufqu’à dix vaiffeaux partir tout à la fois de Ro- 
terdam , avec une précieufe cargaifon d’Alle- 
mands & de Polonois. Ces infortunés qui fuyoient 
une patrie ingrate , fe propoferent de paffer dans 
les colonies angloifes; mais la guerre leur fit 
craindre d’échanger leur mifere contre de plus 
grands malheurs. Ils traitèrent avec les Hollan- 
dois , & s’embarquèrent pour Surinam. Comme 
ils étoient prefque tous artifàns ou laboureurs , 
on leur fit des propofitions avantageufes , qu’ils 
s’emprefferent d’accepter. 

Pour des dincailleries , des marchandées de 
peu de valeur , & des bagatelles que la compa* 
gnie envoie en Afrique & dans les Indes Occi- 
dentales, elle en rapporte de l’or, de l’ivoire» 
des negres , du riz , des gommes , des aromates » 
des cuirs , & d’autres articles , qu’elle vend à 
haut prix en Europe. Les negres font deftinés 
pour l’Amérique. La colonie de Surinam lui 
fournit en abondance du fucre , du rum , du 
tabac , de la caiîe , du cacao , de la vanille , du 
café , des bois eftimés ou précieux pour la me* 
nuiferie & la teinture. Quoique moins riche ÔC 
moins étendu que celui de la compagnie des 

Grandes- 
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Grandes - Indes , Ton commerce ne laifle pas 
d’être lucratif, d’animer l’induftrie , 6c de faire 
circuler beaucoup d’argent. L’état ne fupporte 
aucuns frais , 6c il en retire annuellement de 
grandes fommes , pour l’acquit des droits , le re- 
nouvellement des privilèges , 6c une foule d’au- 
tres objets. La république n’a donc pas des co- 
lonies pour les foutenir , les défendre , les tenir 
elles-mêmes en refpeft , 6c pour faire les dépen- 
fes énormes qu’elles exigent : elle n’en a que pour 
y recueillir fans avoir femé , rendre plus florif- 
ïant le commerce de fes propres fujets , les enri- 
chir , 6c fe procurer à elle-même de grandes ref- 
fources. 

Tout cela feroit admirable 6c parfait, h les 
compagnies pouvoient produire les titres qui les 
autorifent à prendre pofleffion ou à s’empa- 
rer d’une partie de l’Inde, de l’Afrique 6c de 
l’Amérique. Après le leur avoir demandé mille 
fois , l’homme jufte , l’homme raifonnable ne 
ceffera de leur faire la même queftion : avez- 
vous plus de droit de détrôner les rois de l’Inde 
6c de dépouiller de leurs héritages les habitans 
de l’Afrique 6c de l’Amérique , que n’en auroient 
ces rois 6c ces autres étrangers , les uns d’en- 
vahir la Hollande , les autres de s’emparer des 
riches habitations des Hollandois ? La politique 
doit toujours être fondée fur la juftice, 6c la 
juftice n’a pas pour fondement la cupidité , la 
force , la violence. Qu’une nation vife 6c tra- 
vaille à devenir riche , opulente même , ce but 
Tome /. S 
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eft louable ; mais que , pour fon bonheur & la 
gloire de fon nom , elle refte plutôt pauvre & 
miférable que de tendre à l’opulence par des 
voies illégitimes, fur-tout fi pour fe les frayer, 
ces voies , il faut exciter impitoyablement les 
cris , verfer inhumainement le fang d’un peuple 
de malheureux. 

L’efprit de commerce , qui par la féchereffe 
de fes calculs femble fait pour anéantir tout 
autre efprit , n’a cependant pas nui aux progrès 
des Hollandois dans la littérature & certains 
arts ; leur gloire même à cet égard ne le cede 
point à celle des plus brillans peuples de l’Eu- 
rope. Erafme reffulcita la belle latinité , & avec 
elle le bon goût que la barbarie avoit fait dif- 
paroître. Avec quelle fagefle a - 1 • il fait l’éloge 
de la folie ! Sous l’écorce du badinage , quelles 
leçons de moralité , quelle connoiflfance des paf- 
fions , quelle profondeur du- cœur humain , ca- 
chée fous un ton de légéreté ! quelle délica- 
teffe d’idées ! quel choix d’expreflions ! quelle 
pureté de ftyle dans tout l’ouvrage ! Ce n’eft 
point à des écrits badins , charmans , pure- 
ment littéraires , que cet auteur s’eft borné ; 
fon érudition & fon amour pour les fciences 
lui ont fait tirer du chaos, des ouvrages grecs 
& latins , qui depuis long - tems ne voyoient 
plus la lumière. Qui mérita mieux qu’Erafme 
les honneurs du génie , je veux dire , la fta- 
tue de bronze que Rotterdam fa patrie lui a fait 
ériger ? 


Digitized by Google 



sur la Hollande. 175 

Thomas à Kempis , forti de l’Allemagne dès 
Ton bas âge pour vivre & mourir en Hollande , 
( a ) doit être compté parmi fes plus illuflres 
écrivains, fi l’on s’en tient à l’opinion la plus 
probable ( b ) , qu’il eft l’auteur de l’Imitation 
de Jéfus- Chrift. Elle refpire la piété la plus 
onttueufe : ce n’eft point l’ouvrage de l’efprit 
qui fe cherche , meis celui du cœur qui s’é- 
panche. Tout y vit , tout y porte l’empreinte 
d’une éloquence touchante qui , fans fe débor- 
der , fans entraîner avec fracas , remplit l’ame 
des fentimens de la plus pure fagefle. Les fo- 
lides écrits de Pierre & Adrien de "Walembourg 
ont porté les plus rudes coups à la religion pré- 
tendue - réformée , & le grand Arnaud en con- 
feilloit la le&ure à tous les théologiens. Guil- 
laume Eftius eft le commentateur le plus eftimé 
des épîtres de faint Paul. La République des 
Hébreux , faite par Melchior Leidecker , eft 
très - curieufe par une foule de faits fur le ju- 
ddïfme moderne , qui démontrent des recherches 
peu communes. Ifaac Voflius étoit de Leyde : 
c’eft celui à qui Colbert écrivit par ordre de 

(à) Il fit fes études à Déventer , entra chez les cha- 
noines réguliers du mont Sainte-Agnès , dont fon frere 
étoit prieur , & y mourut. 

(b) Les uns l’attribuent àJeanGerfen, d’autres 
à Gerfon ; mais la plupart penfent que cet ouvrage a 
été fait par Thomas à Kempis , & appuient leur fenti- 
ment fur des manufcrits de la main même de Thomas 
à Kempis. 

Sij 


Digitized by Googl 


17 6 Discours . 

Louis XIV une lettre qui honore peut-être plus 
le monarque que le favant. La gloire des conquê- 
tes roule avec bruit pour fe perdre dans la nuit 
du tombeau ; mais la mémoire des bienfaits ac- 
cordés fur - tout aux gens de lettres , refte tou- 
jours. 

Que ne doivent pas les fciences aux lumières 
profondes de Jacques Gronovius ? Les meil- 
leurs auteurs de l’antiquité , en paffant par fes 
mains , ont acquis un nouveau degré de perfec- 
tion. Son Tréfor des antiquités grecques & l’édi- 
tion qu’il a donnée d’Hérodote auroient fuffi 
pour le daller parmi les hommes les plus érudits. 
Jean Leufden a été un des plus grands philolo- 
gues de fon tems. Ses nombreux ouvrages font 
toujours marqués au coin d’une fcience réfléchie 
& profonde. Perfonne n’a eu plus de connoif 
fance dans les langues orientales que Golius. 
S’il ne faut pas regarder Schrevelius comme un 
écrivain de bon goût , du moins ne lui refufe- 
ra - 1 - on pas le mérite d’avoir été un favant 
utile , en donnant fon Lexicon grec & latin , 
qui abrégé les difficultés de ces deux langues. 
Les Doufa , dont l’un fut appellé le Varron de 
fa Hollande , Adrien Junius , Mérula , Boxhorn , 
Bos , Havercap , Almelovéen , Orville ont em- 
brafle toutes les fciences qui forment l’immenfe 
cercle de la littérature. Le défaut de plufieurs 
d’entre eux eft celui qu’on reproche ordinai- 
rement aux auteurs d’une vafte érudition , le 
défaut d’une exactitude févere , d’une critique. - 


/ 


Digitized by Gc 



sur la Hollande. 2.77 

raifonnée , d’un ta& fin 8c délicat. Le Traité de 
l'origine 8c des progrès de l’idolâtrie, par Van- 
Dale , 8c Tes differtations l’ur les oracles des 
païens , font les produftions d’un auteur qui joint 
le jugement 8c l’efprit de difcuflion à de très- 
grandes lumières. Fontenelle a donné un abrégé 
du fécond de ces ouvrages dans fon Hiftoire 
des oracles. Volder a écrit des harangues d’un 
latin pur , facile 8c coulant. Rien ne caraétérife 
mieux la frivolité de notre fiecle , que de ne 
faire prefqu’aucun cas de ceux dont le principal 
talent a été de bien polféder cette langue , tels 
que Sigonius , Bembe , Muret , Vida, Coflart, 
Jouvenci , 8cc. 

Meurfius a beaucoup écrit, 8c d’une maniéré 
profonde , fur l’ancienne Grece. Je ne dirai rien 
de l’immortel Grotius; la raifon , la juftice 8c 
. l’humanité lui ont difté fon traité. Que les peu- 
ples feroient heureux , fi les fouverains , avant 
de prendre le glaive pour affouvir leur vengeance » 
ou fatisfaire leur ambition , lifoient cet excellent 
ouvrage ! C’étoit le livre favori de Guftave- 
Adolphe , roi de Suede. 

Reléguons à jamais les œuvres de Spin 0 fa 
dans la poufiiere du tombeau. Ses compatriotes 
même , Bredenbourg , Nieuwentyt , 8tc. indi- 
gnés contre lui , ont pris la plume pour le réfu- 
ter. Le fpinofifme eft l’effet de l’aveuglement 
8c du fanatifine le plus outré : dans fon délire 
il combat la liberté de l’Être incréé ; il le rend 
complice des allions criminelles de l'homme; 
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il renverfe les idées les plus reçues , pour élever 
far leurs débris un fyftême rempli de contradic- 
tions & d’hypothefes impoflibles. Etrange abus 
de lefprit qui , égaré par l’orgueil ou l’amour de 
la nouveauté , va d’erreurs en erreurs jufqu’au 
trône de l’Infini , pour le détruire. 

Frédéric Ruyfch a porté le flambeau dans 
l’abyme du corps humain; on lui eft redevable 
en anatomie, de plufieurs découvertes très-utiles; 
l’art de préparer & de conferver les cadavres lui 
eft prefqu’entiérement dû. 

Diemerbroeck , aufli grand anatomifte que 
grand médecin , a fait un traité de la pefte , que 
des auteurs après lui ont beaucoup picoté , fi je 
puis ainfi dire. Il eft dans les fciences quantité 
d’abeilles qui tirent le fuc des fleurs étrangères , 
pour s’en nourrir &c former enfuite le miel qu’elles 
nous donnent. » 

La loi de la réfra&ion , attribuée à Def- N 
cartes , nous la devons à Snell de Royen , qui 
avoit vraiment le génie des mathématiques. 
Avant Jacques Métius , on n’avoit point appli- 
qué le verre au tube des télefcopes ; de forte 
que l’on doit le regarder comme l’inventeur de 
ceux dont on fe fert depuis lui. Quand Huygens 
n’auroit pas même trouvé le premier l’anneau 
& un troifieme fatellite autour de Saturne , 
preuve éternelle de fon génie , les télefcopes 
qu’il a perfeftionnés , la jufteffe qu’il a donnée 
aux horloges, en y appliquant le pendule 
la cycloïde , lui auroient mérité la célébrité 
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dont il a joui. Muffchenbroeck eft auteur de 
plufieurs ouvrages de phyfique; nous ne par- 
lerons que de fes. eflais, qui font ce qu’il a fait 
de plus eftimé , parce qu’il y tient toujours en 
main le fil de l’expérience. Prononcer le nom 
de s’Gravefande , c’eft en faire l’éloge le plus 
complet. Son Introduêlion à la philofophie eft 
d’un logicien exaft , d’un bon dialefticien , d’un 
profond raifonneur. Son effai de perfpeftive an- 
nonce un grand maître dans cet art. Quel homme 
que Boerhaave , également profond dans la chy- 
mie , la botanique & la médecine ! C’e fl: dans 
l’antiquité qu’il faut aller chercher fon fembla- 
ble. Sa place dans le temple de l’immortalité eft 
d’être à côté des Hypocrate , des Galien & des 
Celfe. . 

Leuwenhoech , Graaf , Bedloo , Swammerdam, 
Adrien Helvetius ont donné des ouvrages de 
médecine très - eftiinables. Van - R y d, Gérard 
Brandt , Van - Meteren (a) ont mêlé dans leur 
Hiftoire la morale à la philofophie , & pré- 
fenté la vérité fous des crayons fermes , nobles 
& vigoureux. Hooft , prefque l’égal de Tacite , 
a imité les défauts & les beautés de ion modè- 
le : même profondeur dans la politique , même 
peinture dans les mœurs , même nobleffe dans 
lés fentimens , même chaleur dans les idées , 
même rapidité dans les tableaux , même majefté 

( a ) Il ctoU d’Anvers , mais Cbo Hiftoire des Pays-Bas 
eft écrite en hollandois. 
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dans les difcours , même vivacité dans la narra- 
' tion , même énergie dans l’expreflîon , même 
précifion dans le ftyle. C’eft k peu de chofe près 
le même génie qui , à force de ferrer fes pen- 
fées , de les circonfcrire dans un cercle étroit 
de tournures & de termes , y jette une obfcu- 
rité vicieufe. Joignons à ces hiftoriens Limborch 
& Reidanus , qui méritent des éloges à bien des 
égards. 

La poéfie hollandoife, fans nous offrir une 
grande moiffon , nous en préfente cependant 
'quelqu’une à recueillir. Jean Second a été le 
poète des grâces : une imagination riante anime 
fes Baifers ( à ) ; la verfification en eft douce , rem- 
plie de charme. On y trouve le naturel d’Ana- 
créon , &£ , fi je puis ainfi dire , la volupté cîe 
' Sapho. C’eft un grouppe de fleurs , une chaîne 
de guirlandes qui, enlacées les unes dans les 
autres , forment le plus agréabje enfemble. La 
poéfie s’agrandit fous la plume de Vondel : vive 
& majeftueufe , elle prend un vol élevé, plane 
dans les airs , fe joue au milieu des éclairs & de 
la foudre; Cet tuteur eft le Shakefpear des Hol- 
landois. Que de traits nobles , grands & hardis ! 
que de fcenes frappantes ! combien de détails 
intérefîans ! Mais auffi que de baffeffe , d’en- 
' flure , d’invraifemblance ! que de défordre , 
d’irrégularité dans le plan & la conduite de fes 

(a) M. Dorât a imité cet ouvrage , qui a été traduit 
en profe françoife. 
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pièces ! Antonides avoit de la verve; fon poëme 
fur la riviere d’Y renferme de très - grandes 
beautés. Rotgans réunit la force, la majefté, l’é- 
légance 8c l’harmonie dans fon poème épique , 
dont le fujet eft la vie de Guillaume III; fa 
tragédie d’Enée 8c de Turnus lui a acquis une 
réputation dans ce genre. Ansloo a jeté dans fes 
vers une fi&ion qui donne l’être à la poéfie , qui 
la foutient 8c la fortifie. Il a le talent d’être fen- 
tencieux , 8c le talent encore plus rare dans un 
poète , de s’exprimer avec précifion ; mais il eft 
trivial, bas , gigantefque; il emploie des termes 
empoulés 6c vuides de fens. Focquembrok 8c 
Rufling ont excellé dans le genre burlefque; ce 
dernier fur * tout a furpâffé Scarron. Le génie 
de Catz reffemble à celui de la Fontaine; fes 
contes 8c fes fables ont la naïveté , la délica- 
telle , le charme inexprimable de l’auteur Fran- 
çois. Ses vers font coulans; le nombre 8c la 
cadence leur donnent du mouvement 8c de la 
fouplefle ; une négligence aimable en releve les 
grâces fans rien ôter au goût , à l’élégance , à la 
pureté, à la correélion du ftyle. Franchis 8c Hoog- 
jfiraten ont eu le talent de bien écrire en vers 8c 
en profe. 

Les fciences ont leur flux 8c reflux , leur élé- 
vation eft l’annonce de leur chute. Arrivés à 
un certain degré de perfe&ion , elles rétrogra- 
dent ; leur gloire fe couvre alors de (ombres 
nuages , les génies difparoiflent , l'érudition 
s’enfuit , 8c la médiocrité fuccede. Gaubius , le 


Digitized by Google 



181 Discours* 

Boerhaave aftuel de la Hollande , eft le feul 
qui refte a&uellement aux Hollandois. L’éclipfe 
de leur littérature vient de plufieurs motifs. 
L’état de ceux qui s’y attachent eft en quelque 
forte un état de nullité ; ils ne jouiffent d’au- 
cune confidération ; ils n’ont point d’encourage- 
ment , point d’efpérance de fortune. Otez d’une 
profeflion les deux mobiles de l’intérêt & de la 
gloire , vous y introduirez la langueur & l’abat- 
tement , vous arrêtez l’effor du génie , vous gla- 
cez l’ame, vous étouffez la penfée, vous étei- 
gnez le fentiment. Les Hollandois manquent de 
goût. Bafnage, le Clerc, Bayle & tous les autres 
célébrés réfugiés qui ont demeuré parmi eux , 
n’ont pu leur faire aimer ce vrai beau qui eft de 
toutes les nations & de tous les fiecles, parce 
qu’il tient à la nature , fans laquelle rien n’eft 6 c 
ne fera bien. Ils font fans poétique, & n’ont 
que très- peu de bons ouvrages élémentaires qui 
puiffent leur fervir de bouffole dans leur juge- 
ment. La critique ne les éclaire point fur leurs 
défauts : il n’eft pas un de leurs journaux qui 
foit eftimé. De là cette fourmilliere d’infettes 
littéraires qui y font par - tout répandus. Us n’ont 
point d’académie de littérature , & leur librairie a 
prodigieufement diminué depuis quelques années. 

Les Hollandois ont cueilli quelques palmes 
dans la carrière des arts. Si Laurent Cofter (a) 

(a) Les Hollandois lui donnent l’honneur de cette 
invention. L’on fait voir à Harlem , comme un objet 
de curiolité , la chambre qu’il a occupée. 
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ne doit pas pafTer pour l’inventeur de l’impri- 
merie, du moins le regarde-t-on comme celui 
qui l’a le plus perfectionnée ; St il mérite delà 
poftérité les mômes hommages que Fauft St Schef- 
fer , à qui la plupart attribuent cette gloire. 

Les peintres de Hollande ont formé une école 
d’où font fortis des artiftes qui ont fervi de mo- 
dèle dans leur genre. Ce genre confifte dans les 
fleurs , les fruits , les payfages , les animaux , les 
machines, St plufieurs cliofes qui regardent le 
commerce. L’efprit national perce toujours ÔC 
fe mêle dans tout. Heem Si Van-Huiflum ont ré- 
pandu beaucoup de magie dans leurs tableaux ; 
la nature y eilfi bien exprimée , les figures en 
font fl vivantes , fi animées , qu’on eft tenté , en 
Jes voyant, de réalifer les prétendus prodiges 
que quelques hiftoriens fuppofent avoir été faits 
par Zeuxis St Parrhafius. Un coloris frais , un 
pinceau délicat , moelleux , fpirituel ,• la pro- 
preté , la vérité, le fini , ont rendu Vower- 
mans , Berghem , le jeune Guillaume Vander- 
velde , de très - excellens payfâgiftes. Metzu , 
Scalken , Dow , Miens , le bon Ofiade , Sbiek , 
Sagtleven , Poter étoicnt doués des mêmes ta- 
lens. Quoique d’une clafTe inférieure , fe trou- 
vent en ce genre Herman Rachléeven , Vefctt- 
ring , Vandernéer , Jacob St Salomon Ruifdaal , 
Vander-Hulft St Vander-Heiden. Laar , connu 
fous le nom de Bamboche , à traité les petits finets 
avec une fupériorité qui n’eft due qu’à lui. 11 a 
mérité que fon genre portât le nom de Bambo- 
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chade , éloge le plus flatteur qu’on en puifle faire. 
On ne fe laffe pas d’admirer fes chartes , fes jeux 
d’enfans , fes foires , tant il y a fi bien imité la 
nature. On peut même dire en quelque forte 
qu’il en eft devenu l’émule. Terburg a marché 
fur fes traces ; il entendoit à merveille le clair- 
obfcur, & peignoit le fatin d’une maniéré uni- 
que. Sans autre maître que fon génie » Rem- 
brant a donné à fes compofitions une ame , une 
vie qui l’a fait mettre au rang des plus grands 
peintres qu’il y ait eu en Europe. Les têtes de 
fes figures font des chefs - d’œuvres. Vanden- 
Eckout , fon éleve , s’étoit fi bien modelé fur 
ce maître admirable, il en avoit tellement em- 
brafle le faire , qu’on ne diftingue pas les ta- 
bleaux de l’un & de l’autre. Lucas de Leyde , fon* 
dateur de fon école , avoit reçu de la nature les 
dons du génie que demande fa profeflion. Le 
tems , qui eft l’écueil ordinaire des réputations , 
n’a fait qu’affermir la fienne ; & les deux fiecles 
qui fe font écoulés depuis lui , n’ont rien di- 
minué de l’éclat de fon nom. Les productions 
de Slingeland font travaillées d’une maniéré 
finie. Avec la gloire d’avoir été maître de Ru- 
bens , Voenius s’eft acquis par un favant pin- 
ceau , une réputation égale à celle de la plupart 
des peintres de fa patrie. La touche de Veeninx 
s’eft étendue avec fuccès fur tous les genres. 
Vander- "Werfî a mis dans fes tableaux de reli- 
gion cette noblerte 8c cette majefté que de- 
mandoient les fujets. Verfchevonour a jeté dan* 
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Tes batailles la vivacité , le feu , la force , la varié- 
. té, les mouvemens, les élans rapides qui font le 
caraétere diftin&if de cette compofition. Il étoit 
né avec une grande imagination , fource ordi- 
naire des grandes beautés. On eft faifi d’effroi à 
la vue des combats de mer repréfentés par Uroom; 
des vaiffeaux , les uns entr’ouverts , les autres bri- 
fés & flottans fur les eaux ; des foldats occupés , 
dans le délire du courage , à faire jouer tous les 
inftrumens de mort ; des cadavres épars çà &t là 
font peints avec ce fublime défordre qui eft l’effet 
d’un grand génie. Diépenbeck a été un excel- 
lent colorifte : éleve de Rubens , il s’étoit appro- 
ché de la maniéré de ce grand maître , & réuf- 
fiffoit parfaitement dans le clair- obfcur. 

L’école des Hollandois n’a plus de maître ; le 
régné de leur peinture s’eft écoulé. Ils n’ont éga- 
lement aucun graveur dont la célébrité approche 
de celle de leurs graveurs d’autrefois. Le burin 
de Corneille "Wifcher étoit vraiment original; 
il réuniffoit ce qui paroît s’entre - choquer & fe 
détruire, l’énergie & la correôion, la force &C 
la délicateffe. Luyken avoit de la facilité ; Sui- 
derloef , du piquant ; la maniéré de Decort eft 
favante & finie. Bloetling (a) , Bloemaert (6) , 
Jean & Herman Muller gravoient avec beaucoup 
de propreté , de précifion & c de grâce. 

(a) Il gravoit en maniéré noire. 

(b) Il y a eu deux graveurs & un peintre fameux de 
cette famille. Corneille Bloemaert eft le plus eftimé. Il a 
gravé beaucoup de morceaux de la galerie Juilinienne. 
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La nature n’eft pas* toujours prodigue; ce 
qu’elle accorde dans un tems , elle le refufe 
dans un autre ; elle fait autant d’efforts pour en- 
fanter les génies dans les arts que dans la litté- 
rature : on diroit que ces efforts l’épuifent & 
l’obligent à refter dans le repos pour reprendre 
fes forces. Si les Hollandois manquent de pein- 
tres , de graveurs , de littérateurs , de poètes , 
dont la réputation foit étendue , une des caufes 
principales de cette difette peut bien venir de 
leur abondance paffée. 

J’en ai affez dit, ce me femble, pour donner 
une grande idée de la république des Provin- 
ces - Unies , & montrer que peut - être jamais 
peuple , avec tant d’obflacles & fi peu de moyens, 
ne .parvint à une fi grande gloire , fans autre ter- 
ritoire qu’un fol très - borné, naturellement peu 
fertile & toujours fur le point d’être fubmergé, 
fans fubfiftance pour nourrir une nombreufe po- 
pulation , (ans production &t fans matière qui 
puffent fournir à l’induftrie & au commerce , 
avec une forme de gouvernement la moins 
propre à faire fleurir un empire. Malgré les dé- 
pendes énormes de l’état , malgré les charges 
multipliées du peuple, malgré la concurrence , 
la rivalité , les oppofitions les plus puiffantes , 
malgré une dette nationale qui a été portée juf- 
qu’à un milliard de florins , malgré des guerres 
fanglantes & ruineufes, malgré toutes fortes 
d’obflacles , la république eft parvenue & fe fou- 
tient à un degré furprenant d’opulence. L’édi- 
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fice de fa grandeur eft un des monumens les 
plus beaux , les plus finguliers , les plus éton- 
nans qui aient jamais été élevés de la main des 
hommes. Toujours menaçant de tomber en ruine , 
chaque jour il devient plus folide. Toutes les 
nations qui ont des rapports de commerce avec 
la Hollande, concourent à l’enrichir. Ainlî le 
corps de l’édifice eft dans l’enceinte des Provin- 
ces - Unies ; mais les fondemens en font jetés 
hors des limites de la république : on les trouve 
dans les quatre parties du monde & chez tous 
les peuples qui ont un commerce. Il s’enfuit que 
la grandeur , l’opulence de l’état ne font que pré- 
caires , &c qu’il ne tient qu’aux étrangers d’anéan- 
tir ce coloffe ; mais , heureufement pour les Hol- 
landois , les autres nations ne fongent pas à for- 
mer ce projet , ou fi elles y penfent , elles ne 
prennent que de fauffes mefures pour l’exécuter. 
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■ Xwi s xr x s S je r. 

jf’ENTRE dans un pays fauvage , que la nature 
feinble avoir deftiné bien plus à être le repaire 
des bêtes féroces que le féjour des hommes : 
c’eft la SuifTe. Une fecrete horreur me faifît. 
Engagé d’abord dans des gorges & des défilés , 
je cherche à me tirer de ce mauvais pas ; mais 
je n’y réuflis qu’après m’être laffé dans de longs 
& pénibles détours. La fcene change & varie , 
fans préfenter jamais de riantes perfpeétives. Je 
côtoie des montagnes , ou plutôt je les, gravis ; 
je m’enfonce dans des bois épais & fombres ; je 
marche fur des pointes de rochers arides ; les 
torrens fe précipitent des hauteurs & fuient en 
mugiflant ; des morceaux de terrein s’éboulent ; 
des pierres énormes fe détachent , font trembler 
les voyageurs , & embarraflent les routes. Je 
continue à me traîner dans des fentiers efcar- 
pés , je grimpe encore : cependant ma vue eft 
toujours bornée , & l’horizon ne s’étend pas. A 
mi-côte d’une montagne dont j’apperçois à peine 
le fommet toujours couronné de frimats dans 
les plus grandes chaleurs même de l’été , je fuis 
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environné d’autres montagnes qui élevent ma- 
jeflueufement leurs fronts fourcilleux*, & dont 
la cime orgueilleufe commande les nuages Sc 
défie la foudre de pouvoir jamais l’atteindre. J’a- 
baiffe mes regards pour diriger ma courfe vers 
d’autres lieux ; ici l’effroi redouble. Sur les bords 
d’un précipice, je mefure & compte mes pas ; 
avec les efforts que je fais pour ne pas me pré- 
cipiter , je defcends dans de profondes vallées 
qui reffemblent à des abymes. Ma route eft fou- 
vent interrompue par des fources dont les eaux 
fortent en bondiffant du creux des rochers qui 
les retenoient captives , & errent çà & là fans 
avoir de cours rêgté ; image de la liberté qui 
brife les chaînes que le defpotifme toujours en 
délire lui a impofées. Quelquefois je fuis arrêté 
par des rivières & des fleuves , dont les flots cour- 
roucés mugiffentau loin & les couvrent d’écumes 
blanchâtres ; par des torrens qui ne coulent que 
par intervalles , &c qui peuvent à tout moment 
vous furprendre. En allant d’objets en objets, 
je cherche du moins à porter un inflant ma vue 
fur quelque lieu qui puiffe la récréer : c’eft en 
vain ; la nature n’offre par-tout ici que des beau- 
tés affreufes. * 

Cette courte defcription donne une idée affez 
jufte de la plupart des cantons. Séparés les uns 
des autres par de hautes montagnes , ce font 
encore de longues chaînes de montagnes qui 
forment leur féparation d’avec les états voifins , 
les mettent à couvert des entreprifes fubites , 
Tome I, T 
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leur fervent de barrière leur tiennent lieu 
de places fortes. Pour paffer de l’Italie en Suiflfe, 
il faut néceflairement franchir les Alpes ; encore 
ne trouve- 1- on de ce côté que quatre routes 
fréquentées pour les voyageurs. Si 1 on vient 
de la Savoie , on a à monter Si a defcendre le 
mont Cenis. De la vallée d’Aofte , on ne péné- 
tré en Suiffe qu’après avoir franchi le mont 
Saint-Bernard. Au fortir de la vallée d’Offola , 
fituée dans le Milanois , on ne peut aller dans 
les états des Cantons- Unis , que par le mont 
Sampion ou faint Plomb. Enfin , le voyageur 
qui quitte les bailliages de Suiffe en Italie , ne 
commence à découvrir le canton d’Uri , que 
lorsqu’il ell fur le mont Saint- Godard. Ceux qui 
ont fait ces quatre routes , les plus battues ÔC 
les plus belles , peuvent feuls conjeélurer com- 
bien doivent être difficiles & horribles les autres 
qu’on fréquente moins , ou dans lefquelles on 
n’ofe prefque plus s’engager. Par la Franche- 
Comté, l’Alface & les terres de l’Empire, les 
cantons n’ont pas des abords plus faciles. Des 
vallées triftement enclavées dans de hautes mon- 
tagnes , forment le tableau de la plus grande 
partie du pays , le relie préfente quelques plaines , 
des lacs , des rivières , des collines ; mais quoique 
moins avantageux , il ne laiffe pas néanmoins de 
l’être beaucoup. 

Tels font les treize cantons & leurs dépen- 
dances , fi on les confidere par l’endroit qui 
frappe le plus le fens ; en examinant ce pays 
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eri détail , nous le verrons fous des afpefts plus 
favorables. 

Quelque fauvage que foit la Suifle , elle eft 
bien cultivée , ce qui fait doublement l’éloge 
de l’induftrie Sa de l’application des habitans. 
Ils lavent mettre à profit le terrein , Sa for- 
cer le fol naturellement ingrat , à leur donner 
des denrées Sa d’autres produftions qui dédom- 
magent prefque toujours par leurs excellentes 
qualités , de ce qu’elles refufent du côte de l’a- 
bondance. 

Quoique ces montagnes foient , durant tout 
l’hiver , couvertes de plufieurs pieds de neige , 
on en trouve peu que l’agriculture zélé n’ait 
du rendre d’un allez bon rapport. La plupart 
donnent d’excellens pâturages , qui font la 
grande richeffe du pays. Otez aux SuilTes les 
Seftiaux qu’ils élevent en prodigieufe quantité , 
les chevaux qu’ils vendent à quelques puiffan- 
ces pour la remonte de la cavalerie , & à divers 
étrangers pour les voitures , enfin le beurre Sa 
le fromage , dont ils font un li bon commerce ; 
vous les réduirez à la plus grande mifere , Sa 
leur pays ne fera bientôt qu’un défert. Dès le 
commencement du printems , on voit n’aître fur 
les montagnes de nombreux troupeaux de va- 
ches ; il s’en trouve même jufques fur les fom- 
mets ; on eft furpris qu’elles puiffent monter 
li haut , de loin on les prendroit pour des 
troupeaux de chevres. Il n’y a que le roc nu 
Sa vif qui ne produife rien ; s’il étoit entamé 
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par les pluies , l’économe attentif trouveroît le 
moyen d’y faire quelques récoltes de légumes 
& de racines. Il glifle , fe traîne fur les endroits 
les plus efcarpés , travaille , la beche à la main , 
quelques mauvais morceaux de tuf, y feme S C 
y recueille du grain : c’eft peut - etre une des rai* 
Ions qui ont fait dire à quelques auteurs & à 
quelques voyageurs , que les Suiffes pouvoient 
paffer pour les meilleurs cultivateurs de l’Eu- 
rope. Je ne les regarde que comme les cultiva- 
teurs les plus appliqués & les plus aûifs ; c’eft 
ici l’effet de la néceflité. Je pourrois citer plu- 
fieurs nations qui l’emportent fur eux par leur 
intelligence & leur habileté : fi elles ont moins 
d’ardeur , elles entendent mieux l’art d’amender j 
de travailler , de gouverner les terres. 

Je quitte la partie montagneufe , pour cô- 
toyer les collines , defcendre dans les vallées & 
parcourir les plaines ; car on trouve de ces der- 
nières , mais en petit nombre. Le canton de 
Berne , le plus étendu & le plus puiffant de 
tous , eft aufii le plus fertile. Son territoire fait 
plus du tiers de la Suiffe ; on y compte plufieurs 
plaines confidérables pour l’étendue , & abon- 
dantes en produirions : le comté d’Aargew , qui 
fait partie de ce canton , eft fort uni ; &£ pour 
le bled , on le regarde comme un grenier d’a- 
bondance. Mais il le cede infiniment au Pays- 
de -Vaud , pris aux ducs de Savoie en 153 6 , & 
réuni au canton de Berne. La Suiffe n’a rien ni 
de plus beau , ni de plus riche que cette con- 
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trée. On y recueille aflez de bled , non - feule- 
ment pour la confommation des habitans , mais 
pour en fournir encore de grandes quantités 
aux cantons voifins. Toute la partie de ce ter- ’ 
ritoire qui borde le lac de Geneve , eft fertile 
en vin blanc eftimé , qu’on appelle vin de la 
Côte, & qui acquiert beaucoup de qualité en 
vieilliffant. Les meilleurs cantons, après celui 
de Berne , font ceux de Zurich , Soleure , Fri- 
bourg, Basle & Schaffhoufe. Le territoire de 
Zurich eft moins étendu , mais plus arrondi que 
celui de Berne, &c les habitans de l’un pa/Tent 
pour être plus riches que ceux de l’autre. Ou- 
tre que les premiers ont un allez bon teirein I 
qu’ils cultivent avec foin, ils ont des manu- 
fa&ures que les féconds n’ont pas , & font un 
commerce plus confidérable & plus lucratif. 

Les autres quatre cantons doivent être mis au 
rang des moins mauvais. Si l’on y fait d’aflez 
bonnes récoltes de grains , on les doit bien plus 
à l’induftrie du cultivateur qu’à la qualité du ter- 
roir. Comme ces cantons font affez peu élevés , 
ils reflemblent à des plaines , quand on les met 
à côté de la partie montagneuie. Quoique plus 
étendu , le territoire de Lucerne ne vaut pas , 
pour la beauté , ceux de Fribourg & de So- 
leure. 

Malgré les reflources & les efforts de Fin- 
duftrie , le refte de la Suiffe ne peut pas tirer de 
fon fol les fubfiftances néceffaires ; les habitans 
n’y exiftent que par les fecours & le fuperflu 
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de leurs voifins ; mais ces fecours ils les paient , 
ils achètent le fuperflu. Comme ils nourrirent 
beaucoup de beftiaux , qu’ils vendent en Italie 
ôc dans d’autres états , l’argent qu’ils apportent 
de ces pays , leur fert pour fe procurer les den- 
rées qui leur manquent. Cependant les treize 
cantons , leurs vaifïeaux 8c ceux de leurs alliés 
qui les touchent , pourroient abfolument re- 
cueillir les grains néceflaires à leur population , 
s’ils mettoient en valeur tout leur terrein , 8 C 
fi les récoltes répondoient aux foins des cultiva- 
teurs. Mais les montagnes qui environnent les 
champs enfemencés , rendent le climat exceffi- 
vement variable 8c peu propre à favorifer la 
végétation. C’eft là le foyer des fléaux qui rava- 
gent dans tout le pays les fruits de la terre , 8c 
enlevent à l’homme induftrieux la jufte récom- 
penfe de fes travaux. Les produftions du crû 
ont fouvent à efïuyer des pluies tantôt froides 
& glaçantes dans le courant même de l’été , 
tantôt fubites 8c fi abondantes qu’elles tombent 
à torrent ; tantôt moins fortes , mais continues , 
il leur faut foutenir fréquemment le poids de 
la grêle , dont les grains font d’une énorme 
groffeur. Les orages , les inondations leur font 
aufli une guerre cruelle. Avec un pareil con- 
cours de caufes deftruûives , il n’eft pas fur, 
prenant que les récoltes ne foient pour l’ordi- 
naire que très-médiocres 8c que chaque année 
elles manquent entièrement dans divers en- 
droits. Pour prévenir la difette , la plupart des 
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bailliages tirent des états limitrophes de grandes 
quantités de grains ; ils font des magafins pu- 
blics , toujours ouverts aux habitans , & où les 
pauvres achètent la denrée à des prix modi- 
ques. 

La population de la Suiffe fixe aufli l’atten- 
tion d’une maniéré particulière. La plupart des 
auteurs nous préfentent cette contrée comme 
furchargée du grand nombre de fes habitans ; ils 
vont même jnfqu’à nous dire que dans l’impoffi- 
bilité de les nourrir , elle eft obligée d’en faire , 
une efpece de commerce ôc de vendre des fol- 
dats aux divers états de l’Europe qui font affez 
riches pour les bien payer. Une erreur hardi- 
ment avancée par un ou deux écrivains , eft bien- 
tôt copiée par mille autres. Je ne vois pas fans 
peine qu’un auteur , dont les vues font pour l’or- 
dinaire affez juftes , ( les intérêts des nations de 
P Europe , in- 1 2 , tome II , page 48 ) nous dife 
affirmativement , que des terres bien cultivées 
augmentent fans ceffe la population de la Suiffe , 
au point qu’un grand nombre de troupes au fer- 
vice de plufieurs puiffances étrangères , toujours 
recrutée à fes dépens , ne lui porte aucun pré- 
judice. Quand on a vu foi-même avec quelque 
attention le territoire des treize cantons , on eft 
indigné de lire dans un ouvrage moderne , ( Hif- 
toire philofophique , in-i 1 , tome VII , page 60 S C 
fuiv. ) que les Suiffes tirent de leur population 
même un moyen de fubfiftance & de richeffes , 
une fource 6c une matière de commerce . . . que 
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la nation vend Ton fang à des puiffances éloi- 
gnées , aux nations les plus ennemies .... que 
chaque canton traite avec la puiffance qui lui 
offre les meilleures capitulations ... & que plus 
il y a de carnages , plus la Suiffe profpere. . . Je 
vais citer un morceau tout au long, où les mêmes 
erreurs font annoncées avec un fingulier ton 
d affurance. 

« C’eft de la guerre, ce fléau inféparable du 
» genre humain , fauvage ou policé , que les ré- 
» publiques du Corps Helvétique font forcées 
» de vivre & de fubflfter. C’eft par - là quelles 
» tiennent au - dedans le nombre des habitans 
» en proportion avec l’étendue & le rapport de 
»> leurs terres , fans forcer aucun des refforts du 
» gouvernement, fans gêner Pinclinatton d’au- 
»> cun individu. C’eft par ce commerce de trou- 
» pes avec les puiffances belligérantes , que la 
» Suiffe s’eft préfervée de la néceffité des émi- 
» grations fubites qui font les invafions , & de la 
» tentation? des conquêtes , qui eût caufé la ruine 
»> de la liberté de ces républiques , comme elle 
» perdit toutes les républiques de la Grèce. >» 

Tout le monde fait que les Suifles fervent en 
France , en Hollande , en Savoie , dans les do- 
maines du Saint - Siégé , & dans d’autres états; 
mais s’enfuit- il que le Corps Helvétique vend 
des troupes à quiconque eft en état de les lui 
bien payer ? La nation ne fournit des régimens 
qu’aux princes & aux états qui lui font unis par 
des traités d’alliance ; elle n’a jamais fouffert 
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qu’on fît dans fes états des levées de troupes 
pour le fervice étranger , fans y être formelle- 
ment autorifé par le gouvernement; c’eft même 
ici une loi promulguée , & qu’on ne fauroit en- 
freindre fans être févérement puni. Quand ceux 
de fes alliés qui ont à leur folde des troupes Suif- 
fes , fe font mutuellement la guerre , ils ne peu- 
vent s’en fervir que pour fe défendre ; la nation 
exige qu’ils ne les faffent jamais agir d’une ma- 
niéré offenfive. Et ce qui doit détruire toute idée 
de trafic , c’eft que les cantons ne reçoivent au- 
cun fubfide , aucun dédommagement du prince 
ou de l’état qu’ils autorifent, félon les traités , à 
lever des troupes chez eux ; ils leur font gratui- 
tement cette faveur , & ne veulent que procurer 
à leurs fujets un fervice avantageux , en obligeant 
leurs alliés. 

Comment l’auteur déjà cité trouve-t-il un ex- 
cès de population dans la Suifle , tandis que de 
tous les côtés on ne cefle de s’y plaindre du dé- 
faut de bras , & que pour y augmenter le pro- 
duit du fol, on ne demande qu’un plus grand 
nombre d’agriculteurs ? Outre les terres à mettre 
en plus grande valeur , les Suiffes ont de gran- 
des étendues de terrein à défricher. Quand ils 
rappelleroient dans le pays les troupes qui fer- 
vent les puiflances étrangères, & qu’ils tranl- 
formeroient tous ces braves loldats en cultiva- 
teurs laborieux , il refteroit encore long - tems 
des terres incultes qui , pour produire , n’ont 
befoin que d’ouvrir leur fein à la beche ou à la 
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charrue. Parcourez les différens diftri&s , fans 
en excepter même ceux qui paffent pour être les 
plus fertiles St le mieux cultivés ; vous y trou- 
verez des defféchemens à faire , des champs qui 
ne font d’aucun rapport St qu’on peut facile- 
ment féconder. Cette furabondance de popula- 
tion , dont les hiftoriens modernes parlent avec 
tant d’emphafe , 8c fur laquelle ils appuient des 
fyftêmes finguliers , n’exifte donc que dans l’ima- 
gination des perfonnes qui n’ont jamais vu la 
Suifle y St qui ne la connoiflent que d’après des 
rapports infidèles , des hiftoires fuppofées , de 
faux préjugés. 

Il eft aifé de découvrir les vraies caufes des 
émigrations des Suiftes. Un climat dur, rude, 
fujet à palier rapidement par les deux extrêmes , 
froid , glacé , quelquefois brûlant , excelîive- 
ment variable , n’a rien naturellement de bien 
attrayant. Il eft des endroits où , plufieurs femai- 
nes avant St après le folftice d’hiver , les rayons 
du foleil ne peuvent pénétrer. Le dérangement 
des faifons , les variations perpétuelles du tems , 
les inondations des rivières , les torrens qui , 
après avoir couvert leur lit profonds de graviers 
& de morceaux de roches , emportent des ter- 
res fertilifées par un travail opiniâtre détruifent 
les récoltes , enfeveliflent même des villages 
entiers fous des tas énormes de pierres , de fable 
& de limon , & tant d’autres fléaux que j’ai 
indiques, tiennent fans celle en haleine le labou- 
reur , jettent les propriétaires dans des craintes 
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continuelles , & font la défolàtion des habi- 
tans. Des falaires modiques , des travaux péni- 
bles , une nourriture grofliere achetée au prix 
de Tueurs continuelles , la fouffrance , la pau- 
vreté d’une partie du peuple , font que les 
Suiffes fe déterminent fans peine à quitter leur 
patrie pour aller dans les autres pays de l’Eu- 
rope. On les invite à fe fixer fous un beau ciel ; 
on leur offre des gages , des falaires , des ap- 
pointemens trop confidérables , pour qu’ils ef- 
perent d’être jamais fi bien traités chez eux ; on 
les appelle à une vie douce , aifée , agréable ; 
on leur propofe de jouir d’un meilleur fort avec 
moins de peine 6c à moins de frais. En rappro- 
chant tous ces avantages des triftes objets qu’ils 
ont fous les yeux , le contrafte les frappe , leur 
détermination eft bientôt prife ; ils quittent en 
foule 6c fans regret une terre ingrate , pour aller 
habiter des lieux plus fortunés. 

Ne difons donc plus que le Corps Helvétique 
périroit étouffe fous le poids de fa population , 
s’il n’avoit la fage précaution de fe faire habi- 
tuellement de l’excès qui le fatigue 6c le fur- 
prend. 

Il eft vrai que la Suiffe , eu égard à fon éten- 
due , à fa fi tuât ion , à la nature du fol , au climat , 
6>c fans contredit un des pays les plus peuplés 
de l’Europe. On trouve fouvent ailleurs des 
contrées naturellement fertiles 6c prefque dé- 
fertes. Ici le terrein, lorfqu’il eft de mauvaife 
qualité , produit toujours des hommes en abon- 
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dance , mais jamais au-delà de ce qui peut y vivre 
& s’entretenir. 

Le canton de Berne forme lui feul un état 
affez confidérable , mais qui l’eft bien plus par fa 
population que par fon étendue ; on y compte 
plus de vingt villes renommées ou connues, 
& plufieurs autres dont on pourroit faire men- 
tion. 

Dans la partie françoife , on trouve Laufanne, 
Y verdon , V evay , A venches , Moudon , Ny on , 
Morat , Grandfon , Rolle , Payerne. La partie 
allemande , outre Berne qui eft la capitale de 
tout le canton , a auffi des villes confidérables , 
telles que Burgdorff, Aarbourg , Lentzbourg , 
Araw , Bruck, Thun & d’autres qu’il feroit trop 
long de nommer. Ce vafte diftriét renferme foi- 
santé & douze bailliages , qui donnent une po- 
pulation de trois cents mille âmes. Moins étendu, 
mais plus arrondi que le canton de Berne , celui 
de Zurich eft auffi , proportion gardée , plus 
riche , plus commerçant , plus manufacturier , 
plus animé , plus peuplé. Basle , de l’aveu de tout 
le monde , la plus belle ville de la Suiffe , pafle 
auffi pour être une des plus commerçantes. Les 
falaires des ouvriers employés aux fabriques de 
rubans » vont , année commune , à trois cents 
mille florins : on y voit un auffi grand nombre 
de perfonnes employées aux manufactures d’é- 
toffes de foie , de toiles peintes , de gants. Ce- 
pendant on n’y compte pas au-delà de treize à 
quatorze mille habitans : l’enceinte de cette ville 
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eft trop vafte pour ne pas faire conje&urer que 
fa population étoit autrefois le double de ce 
qu’elle eft aujourd’hui : l’on y voit des quartiers 
prefqu’entiérement folitaires. L’hiftoire nous ap- 
prend d’ailleurs , qu’une pefte enleva dans cette 
ville , en 1341 , onze mille de fes habitans, &£ 
que le même fléau en 1564 en fit périr fept mille. 
Le canton de Basle n’a prefque point de terri- 
toire , & la fomme totale de fes habitans ne pafle 
pas quatre - vingt mille. Schaffhoufe eft une ville 
de fept mille , & l’op n’en compte guere plus de 
vingt mille dans tout fon diftriél , qui n’eft pref- 
que rien pour l’étendue. 

Parmi les cantons catholiques , ceux qui tien- 
nent le premier rang , {dnt Lucerne , Fribourg 
& Soleure. Dans le premier , les habitans vont 
à près de cent mille ; ceux du fécond ne paf- 
fent pas foixante-dix mille , & ceux du troifieme 
font entre quarante & cinquante mille. 

Les autres fix cantons , qu’on appelle commu- 
nément les fix petits cantons, n’ont pas même 
une ville murée. Schwitz , d’où vient le nom de 
SuifTe qu’on donne à tout le pays , n’eft qu’un 
beau village. Le canton d’Uri ne confifte que 
dans une vallée qui ne produit point de bled. 
Sans les pâturages &c le produit des droits itnpofés 
fur les marchandifes qui paffent de Suiffe en Italie, 
il ne pourroit pas fubfifter. 

Underwald eft très - montagneux , & n’a que 
huit villages. Zug eft encore moins confidéra- 
ble, mais fon territoire lui fournit le bled ÔC 
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le vin néceffaires à la confommation des habi- 
tans. Quinze mille âmes forment toute la po- 
pulation du canton de Glaris. Appenzel , le der- 
nier pour le rang , l’eft aufii pour la bonté du 
terrein. Ce petit pays fournit beaucoup de fol- 
dats à l’étranger , 6c il eft aufli fertile en hommes 
que ftérile en denrées. On trouve ici la preuve 
la plus forte de la population de la Suiffe. Une 
très-grande partie du territoire ne préfente que 
' des rochers inacceflibles , des précipices affreux , 
des ravins , des fonds prefque toujours couverts 
d’eau. Dans l’autre partie on trouve des pâtu- 
rages d’été , excellens pour la qualité , mais dont 
le produit ne peut pas être comparé à celui des 
terres cultivées. Quelque médiocres qu’elles 
foient par la quantité , cependant l’induftrie ÔC 
la grande frugalité des habitans fuppléent à tout 
ce que leur refufe le fol. lis ont eu l’art de créer 
un commerce ; pour le conferver , ils ne conful- 
tent que la nature , 6c ne connoiffent pas les fyf- 
têmes : libre comme eux , il va bien , il fe fou- 
tient fans effort pénible ; il acquiert même de 
la vigueur dans le pays le moins propre à lui 
prêter des appuis foüdes. Onze à douze mille 
perfonnes font habituellement occupées à faire 
le commerce du bétail , des cuirs , du beurre 
& du fromage. La filature du lin 6c du coton , la 
fabrication des toiles , font une autre branche 
qui emploie un affez bon nombre de bras , 6c pro- 
cure la fubfiftance à bien des gens. On a porté 
dans cette petite contrée l’art de filer à un fi 
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haut degré de perfection , qu’avec une livre de 
coton , du poids de vingt onces t on fait du fil 
de la plus grande fineffe , & dont la longueur 
va jufqu a douze cents mille pieds. Les habi- 
tans ufent tous d’une extrême économie ; le 
grand nombre vit dans une honnête aifance ; il 
en eft peu de bien riche , mais on en voit en- 
core moins qui fouffrent de la mifere , & qu’on 
puiffe même regarder comme pauvres. Du pain , 
du gruau , des légumes , des fruits & du lai- 
tage font leur principale nourriture. Comme ils 
font francs & (impies , la plupart des voyageurs 
les taxent de' grofliéreté. C’eft un tort qu’on 
leur fait , & ils ne l’ignorent pas ; mais ils ne 
lavent s’en venger , que par le mépris de ceux 
qui le leur font. Ces bonnes gens ne peuvent 
fouffrir les diftin&ions du rang, & tout air 
de grandeur les choque. Leur ufage eft de tu- 
toyer ; ils affe&ent fur-tout de le fuivre vis-à- 
vis des étrangers qui ne les abordent pas avec 
des maniérés populaires , ou qui les regardent 
avec mépris. Bien pris dans leur taille , grands , 
robuftes & nerveux , ils paroiflent faire grand 
cas de tous ces avantages. Au fortir de l’en- 
fance , ils fe plaifent à lancer de la main de grof- 
fes pierres à une grande diftance. La lutte , la 
courfe & les autres exercices du corps font 
leurs jeux & leurs délices. Par cette éducation , 
les forces préviennent l’âge ; & dès leur pre- 
mière jeunefte , ces bons campagnards font 
hommes. 
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Je termine par ce tableau l’article qui con- 
cerne I3 population de la Suifle ; il fuffit prefque 
lui feul pour en donner une jufte idée. Quand 
on connoît un peu l’Europe , & qu’on a vu les 
meilleurs pays, on n’apprend pas fans le plus 
grand étonnement que le canton d’Appenzel, 
tout mauvais &c tout refferré qu’il eft, fe glorifie 
de nourrir plus de cinquante mille habitans. En 
le voyant on voudroit , ce femble , pouvoir en- 
core douter du fait ; & ce que nous favons de 
la population des cantons montagneux , du mau- 
vais pays, eft fi furprenant , qu’on ne doit plus 
être étonné de tout ce que nous avons dit de 
celle des cantons fitués dans les plaines , & qui 
font le plus beau pays de la Suifle , le meilleur 
& le plus fertile. 

De tous ces faits , les réflexions naiflent en 
foule ; faififfons celles qui nous paroîtront les 
plus vraies. Un pays fauvage , que la nature def- 
tinoit en quelque forte à refter toujours défert 
ou inculte , offre pourtant une terre fertilifée par 
un nombre prodigieux d’excellens cultivateurs , 
& frappe encore plus par la multitude de fes 
habitans. Le defpotifine n’y a donc pas érigé 
fon trône; il ne jouiroit pas long-tems de fon 
triomphe. Comme les torrens & les rivières qui 
fe précipitent du haut de ces montagnes , vont fe 
répandre dans diverfes contrées , fe perdent & 
fe confondent avec des fleuves ou d’autres ri- 
vières , & ne remontent jamais à leur fource ; 
ainfi verroit- on alors ce peuple irrité defcendre 
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avec précipitation , de Tes habitations élevées , 
(e difperfer chez les différentes nations, s’incor- 
porer avec d’autres peuples, & ne point faire de 
mouvement pour retourner dans une patrie où il 
auroit perdu le ïeu 1 bien qui pouvoit l’y attache* 1 » 
La terre que le defpote habite , femble dévouée 
à la ftérilité , quelque fertile quelle puiffe étrtf 
de la nature. Sous l’empire de l’arbitraire , je ne 
vois que des champs maudits , qui portent à peine 
des épis épars & defféchés , dignes fruits & de 
l’homme avili qui feme , & du maître impérieux 
qui recueille. 

La Suifie eft donc libre ; elle jouit depuis 
long-tems de fa liberté; elle eft comme affurée 
de pofféder tranquillement ce don précieux. 
Cette fuite de conséquences eft bien liée ; la def- 
cription que j’ai donnée du pays , m’en fournit 
les preuves. Si une trop longue & tropmalheu- 
reufe expérience montre que le defpotifme & 
la tyrannie font des fléaux qui dévaftent les 
états les plus favorifés de la nature ; par une 
raifon contraire , il n’appartient qu’à la liberté 
& à un gouvernement doux , humain , bienfai- 
fant , de faire fleurir un pays pauvre , entre- 
coupé de rocs arides , couvert de montagnes , 
la plupart peu fertiles. Je ne puis donc pas me 
tromper en aflùrant que la liberté préfide aux 
travaux pénibles des cultivateurs Suiffes ; c’eft 
elle qui les a fi bien inftruits dans l’art de mul- 
tiplier les fubfiftances ; c’eft elle qui leur infpira 
& leur fit exécuter de fi beaux projets , le défié- 
Tome I. Y 
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chement de terres cachées fous les eaux , quelque- 
fois mal-faines ou infeétes , le défrichement de 
terres incultes ; c’eft elle qui leur fit convertir de 
vaftes forêts en champs labourables , qui les fou- 
tenoit fur des rochers efcarpés , qui leur appre- 
noit à les brifer 6c à y faire des récoltes ; c’eft 
elle enfin qui ne ceffe d’adoucir leurs pénibles 
tâches , qui d’une main tendre 6c" maternelle 
effuie leur fueur , qui affaifonne leurs mets grof- 
fiers , les fait dormir à l’ombre des loix , d’un 
fommeil profond 6c tranquille ; anime leur cou- 
rage , renouvelle leurs forces 6c les prépare aux 
travaux du jour par les travaux de la veille. 

Mais ne croyons pas que l’agriculture , encou- 
ragée même par la liberté, ait mis tout-à-coup 
en valeur cette étendue immenfe de terrein qui » 
du creux des vallées , s’élève jufqu’au fommet 
des montagnes. On n’édifie pas comme on dé- 
truit; le mal feul agit rapidement , un inftant lui 
fuffit pour anéantir l’ouvrage des fiecles. Il en eft 
autrement du bien : rarement peut - il s’étendre 
avec facilité ; fa marche ne devient fûre qu’autant 
qu’elle n’eft pas précipitée ; s’il avance , ce n’eft 
jamais que par de nouveaux efforts ; fa progref- 
lîon doit donc néceffairement être lente. 

Heureufe 6c libre , la Suiffe a vu croître fa 
* population ; dès lors elle s’eft appliquée à mul- 
tiplier les fubfiftances pour augmenter toujours 
plus le nombre - de fes enfans. A cette époque , 
l’agriculture eft devenue plus floriffante ; de pro- 
che en proche elle a gagné les hauteurs , elle 
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s*eft mife en poffeflîon de la plus grande partie 
des montagnes , pour avoir une plus grande 
étendue de terres labourables. Les habitans ont 
plaqué plufieurs de leurs villages contre les ro- 
chers , ils en ont placé d’autres fur les plus hauts , 
les plus rapides ; ils en ont même enterré dans 
des creux profonds , reflerré dans des gorges ou 
les défilés les plus étroits. Ces opérations fuc- 
ceffives n’ont pu être que l’ouvrage du tems. 
Sans avoir lu les faites du Corps Helvétique , 
je pourrois affurer que ces travaux furent l’ef- 
fet d’une heureufe révolution , & que les répu- 
bliques , ou les membres qui les compofent , 
datent leur naiïïance de cet événement ; mais il 
eft inutile d’aller plus loin , de montrer la main 
qui donna une autre impulfion à toute la ma- 
chine , & en changea la dire&ion avec autant 
de fagefle que de bonheur. Tenons-nous-en à 
dire que le tableau de la SuiflTe met en droit de 
conclure que cette région eft non- feulement li- 
bre , mais qu’elle l’eft depuis long-tems. J’ajoute 
que , fans autre preuve, on peut avancer hardi- 
ment qu’elle eft allurée de jouir long - tems de 
fa liberté. 

En parcourant la Suiffe , on voit fur les hau- 
teurs , des ruines de citadelles , de fortereffes 
& d’anciens châteaux , qui parodient détruits 
depuis plufieurs fiecles : on a beau chercher , on 
ne trouve aucune place forte , aucune ville avec 
une bonne garnifon &c en état de foutenir un 
long fiege. Quand on n’auroit pas lu l’hiftoire , 
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pourroit- on s’empêcher de fe dire à foi -même , 
en voyant ces châteaux ruinés 6c renverfés , fans 
que jamais on fe foit mis en devoir de les rele- 
ver : Ces débris doivent être regardés comme le 
tombeau de la tyrannie , 6c les premiers fonde- 
mens de la liberté ? Ces monumens furent conf- 
truits , fans doute , par des mains ennemies du 
peuple ; des fouverains durs 6c fiers y faifoient 
leur réfidence i de là ils tenoient fous le joug 
leurs fujets ; ils étoient toujours prêts à battre 
en ruines les habitations de ceux d’entr’eux qui 
ofoient leur réfifter. Si le pays appartenoit à un 
même fouverain , ces châteaux étoient habités 
par des gouverneurs , des commandans qui ne 
lurent pas conduire des hommes , 6c leur firent 
éprouver qu’il n’eft point d’empire plus dur que 
celui des lubalternes. .Irrité , furieux, le peu- 
ple faifu ou fit naître l’occafion de fe délivrer 
d’un joug infupportable 6c de le brifer. Par le 
plus heureux de tous les efforts , il fe tira de 
deffous les pieds de l’oppreflion , 6c s’élança dans 
le fein de l’indépendance. Chaque pierre de ces 
amas de ruines porte écrite en cara&eres inef- 
façables , cette glorieufe infcription pour les pre- 
miers auteurs du Corps Helvétique : C’eft ici que 
la tyrannie expira fous les coups de la liberté 
naiifante. , . 

Non-feulement le peuple n’a pas fouffert que 
ces monumens fufTent rétablis , mais il ne veut 
pas même permettre que pour fa propre défenfe 
6c pour fa plus grande fureté , on conftruife des 
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citadelles , & qu’on fortifie un certain nombre 
dé fes places. Par- là il veut prévenir les projets 
de l’ambition au- dedans , & déconcerter au-dé- 
hors les entreprilès d5* peuples voifins. Jamais 
un fujet , quelque relftîürce qu’il puiffe trouver 
dans un génie intrigant * n’ofera tenter de fub- 
rjuguer la patrie ; jamais étranger ne penfera fé- 
: rieufement à la conquête' du pays : fût - il aflfez 
fort ou affez heureux-' poBr l’envahir, comment 
trouverai- il les moyehs' de le gardef , de le rete- 
nir fous fes loix , & de le forcer à l’obéifTancé ? 

Les Suiffes n’ont prefque point de troupes fur 
pied; tout citoyen eft donc foldat ; le peuple 
ne. compte que fur lui- même pour fe défendre. 
Il peut. bien ne pas craindre la guerre; mais à 
.coup fur il ne l’aime pas. Sage dans fa politique , 
. il s’applique à maintenir la paix dans l’intérieur , 
& prend. encore plus de mefures pour ne don- 
ner aucun fujet de mécontentement aux états 
voifins. j >• ■ • .1 

Content de la tranquille poflefiion de fes mon- 
tagnes, il ne defire pas d’étendre fa domination 
dans les plaines fertiles qui l’environnent ; fes 
vues pacifiques , fa conduite toujours modérée 
perpétueront fon exiftence. 

Quand je pénétré dans un canton & que je 
le vois enclavé dans de hautes montagnes , je 
le regarde d’abord comme deftiné à former un 
peuple ifolé , à n’avoir prefqu’aucune com- 
munication avec d’autres peuples. Mais quand 
je fors de ce canton pour aller dans un autre , 
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mes idées changent , ie trouve que des mains 
hardies ont fufpendu fur des précipices des che- 
mins commodes .qui tiennent les montagnes les 
unes aux autres ; ak>rç, -^féerie : Ces différentes 
peuplades ne forment ^ntr’elles qu’un même 
peuple. Séparées par la nature des lieux , l’inté- 
rêt les a réunie^ ; elles fe donnent mutuellement 
la main ; elles verfent les unes dans les autres 
leur, fijperflu , &c fei.liennent par le commerce. 
Elles ont les rapports les plus intimes , car nulle 
part on n’apperçoit des (ignés de défiance. Ces 
petits états , s’ils n’ont pas un feul & même gou- 
vernement , ont certainement un point de réu- 
nion. Ils fe font ligués pour la défénfe commune ; 
ils mettroient fur pied toutes leurs forces contre 
la puiffance qui voudroit pénétrer dans le pays. 

. A l’appui du raifonnement , je poufferois bien 
plus loin mes obfervations ; je parleras des im- 
pofitions , & ne craindrois pas d’affirmer que 
chez un tel peuple elles fe réduifent à des droits 
modiques que les pauvres même font en état 
d’acquitter ; je tiirois que l’adminiftration des 
deniers publics ne doit jamais y exciter des mur- 
mures que par fa vigilance elle fait prévenir les 
déprédations ; que par une fage économie elle 
s’en tient au néceffaire , & y pourvoit toujours 
avec le moins de frais. Je peindrois le fort des 
cultivateurs , & je ferois voir que , s’ils écoient 
moins protégés , ils feroient bientôt moins ar- 
dens pour le travail ; je montrerois la chaîne qui 
lie les citoyens étroitement les uns aux autres. 
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& indiflolublement à la patrie. Mais tout ce 
que je puis faire, c’eft de toucher au fond des 
chofes , fans fuivre chaque objet en particulier , 
& en donner le caraéfere fpécifique. 11 n’appar- 
tient qu’à l’hiftoire de recueillir les détails circonf- 
tanciés ; fuivons les faits les plus intéreffans , on 
jugera s’ils s’accordent avec nos idées. 

Sous l’empereur Albert , des gouverneurs 
inhumains exerçoient dans les cantons Suifles 
des cruautés prefque inconnues dans les fiecles 
meme de barbarie. Trois habitans de trois petits 
cantons , l’un d’Uri , l’autre de Schwitz., le troi- 
fieme d’Underwald, formèrent le hardi projet 
de brifer les fers de leur patrie , & de la rendre 
à la liberté. Ils ourdirent une confpiration , 6>c 
la conduisent avec le plus grand fuccès. Guil- 
laume Tell , après avoir abattu d’un coup de 
fléché la pomme que Geisler , gouverneur d’Uri , 
lui avoit fait mettre fur la tête de fon fils, atten- 
dit le monflre dans une embufc^de , & lui perça 
le coeur , peut - être avec la même fléché qui 
avoit refpefté la tête de fon enfant. Ce prélude 
fanglant fembloit annoncer une fcene d’horreur ; 
mais les trois chefs du complot étoient aufli 
humains que braves ; ils ne refpiroient pas la 
vengeance , ils ne vouloient que recouvrer leur 
liberté. Le fentiment qui rempliffoit leur cœur , 
ils furent le communiquer à tous les conjurés. 
Au jour marqué , le peuple s’ameute , s’em- 
pare des fortereffes , furprend & défarme les 
garnifons , faifit les, tyrans , fans leur faire la 
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moindre infulte , les conduit eux & les troupes 
hors des frontières, leur fait jurer de ne plus 
rentrer dans le pays , & fe félicite moins de 
rçfter libre , que d’être forti de l’efclavage fans 
avoir eu le malheur de répandre du fang. Vain- 
queur de fes ennemis , maître de fes bourreaux , 
il ne fe vengea pas des uns , il ne punit pas les 
autres ; 'ÎI fe contenta de tourner fa fureur con- 
tre les monumens de la tyrannie , & rafa les 
châteaux. Ce trait de modération dans une mul- 
titude d’hommes furieux ôt pouffes au défef- 
poir , frappe d’autant plus qu’il èft unique , & 
qu’on en chercheroit inutilement un pareil dans 
les tems qui ont précédé cette époque. La vertu 
excitée ainlî jufqu’à l’héroïfme, ne pouvoitêtre 
que d’un heureux préfage. Les fondemens de la 
liberté Helvétique une fois jetés par les habi- 
tans des trois cantons , l’édifice s’éleva infenfi- 
blement , malgré les contradiéHons , les obftacles. 
Si dans la fuite il a reçu quelques fecouffes qui ' 
ont paru fébrànler, il a réfifté par lui-même à 
ces tems orageux &£ s’eff affermi. 

Les Suiffes rappellerent & rendirent plus croya- 
bles par des prodiges de valeur & des viftoires 
fignalées les exploits étonnans des anciens Grecs , 
dont les plus célébrés hiftoriens nous ont tranf- 
mis la mémoire. La bataille de Marathon ne pré- 
fente plus rien d’invraifemblable , quand on fait 
qu’à Morgarten une poignée de Suiffes , au nom- 
bre de trois cents félon les uns , & de treize cents 
félon les autres , firent tête à vingt mille Autri- 
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chiens , les arrêtèrent à l’entrée d’un défilé , leur 
tuerent plus de fix cents hommes , &t mirent en 
déroute le refte de l’armée ennemie. La viftoire 
qu’un corps de fix cents Suiffes remporta fi glo- 
rieusement à Sempach , renferme des circonstan- 
ces qui mettent les vainqueurs au - deflus même 
des héros qui s’immortaliferent à Platée. La ba- 
taille donnée près de 'W’efen dans le canton de 
Glaris , foutient avec avantage le parallèle avec 
celle du détroit des Thermopiles. Ici , trois cents 
Spartiates oferent difputer le paflage à une grande 
armée de Perfes : l’entreprife étoit plus que té- 
méraire , St le combat trop inégal ; ils périrent 
tous , & n’eurent d’autre fuccès que d’avoir 
arrêté quelque tems l’ennemi. Là , trois cents cin- 
quante Suiffes attaquèrent les premiers dans un 
défilé une armée d’Autrichiens compofée de 
huit mille , &c félon quelques auteurs , de feize 
mille hommes. Après avoir été repouffés dix 
fois , s’être toujours ralliés avec une nouvelle 
ardeur , ils revinrent une onzième fois à la charge , 
rompirent les bataillons ennemis , en firent un 
horrible carnage , St après avoir mis l’armée en 
déroute , refterent glorieufement maîtres du 
champ de bataille. 

Délivrés une fois du joug , les trois cantons 
ne le reprirent plus. La maifon d’Autriche dé- 
fefpérant de les rappeller à l’obéiffance par les 
voies de la douceur , ne penfa plus qu’à les 
fubjuguer par la force. Elle échoua , & l’union 
Helvétique commença dès lors à prendre quel- 
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que confiftance. Après leur première vi&oire qui 
les rendit fi célébrés , les habitons des trois can- 
tons convertirent en une alliance perpétuelle la 
ligue qu’ils avoient déjà faite entr’eux pour dix 
ans. A diverfes époques & par différens motifs , 
cinq autres cantons fe réunirent aux trois pre- 
miers; le traité qu’ils firent tous enfemble , eft la 
bafe de la liberté Helvétique. Voici la fubftance 
des principaux articles. 

Si quelque canton reçoit quelqu’injure ou 
quelque fujet de mécontentement , il en por- 
tera fes plaintes aux autres cantons confédérés ; 
ceux - ci examineront l’affaire , & ils ne défen- 
dront ou n’aflifteront la partie léfée qu’après 
avoir décidé que le procès doit être vuidé par 
les armes. 

Quelque jufte que puiffe être le motif , les 
cantons unis enverront des députés à la partie 
offenfante , pour terminer le différend à l’a- 
miable , & n’en venir à une guerre , qu’après 
avoir perdu toute efpérance d’accommodement. 
La guerre une fois déclarée , les cantons , fans 
autre formalité ni délai , enverront tout ce qu’ils 
ont de forces à la défenfe ou au fecours du 
canton injuftement attaqué. Tant que la guerre 
durera , chaque canton foudoiera les troupes 
auxiliaires qu’il aura envoyées , fans efpérer de 
recevoir aucun dédommagement , ni du corps , 
ni des membres de la confédération. S’il s’a- 
giffoit de former un fiege pour le fervice de 

quelque canton en particulier , ce canton en 
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fupportera fçul tous les frais ; biais fi on l’en- 
treprend pour l’intérêt commun , les cantons 
en paieront chacun leur part , en proportion 
de leurs richeffes & de leur étendue. Sous 
quelque prétexte que ce foit , on ne pourra 
forcer aucun des cantons à faire marcher des 
troupes hors des limites de la Suiffe. Quand deux 
ou plusieurs cantons auront entr’eux des dé- 
mêlés , les autres mettront tout en œuvre 
pour rétablir la bonne intelligence. Chaque 
parti fera libre de choifir quatre juges , dont 
deux feront pris dans un canton , & deux dans 
un autre , & qui feront ferment de porter leur 
décifion avec la plus grande impartialité. S’ils 
ne s’accordent pas , on s’en rapportera à l’avis 
d’un cinquième juge qui , comme arbitre , 
aura droit de prononcer une fentence défini- 
tive. Tous les cantons agiront de concert pour 
faire exécuter le jugement dans tou* fes points 
à la rigueur. Ils foutiendront de toutes leurs 
forces la partie difpofée à s’en tenir au juge- 
ment . de l’arbitre , contre celle qui voudroit 
l’éluder. Quand quelque canton aura fujet de 
craindre qu’on n’altere la forme de fon gouver- 
nement & qu’on ne lui porte atteinte , tous 
les autres cantons feront obligés de lui prêter 
main-forte pour repoufifer la violence ou arrêter 
l’ambition. 

Cinq autres cantons fe joignirent aux huit 
premiers , & entrèrent dans la confédération , 
fans autre formalité que l’acceptation pure & 
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fimple de tous les articles inférés dans le traité 
dont nous venons de donner le précis. Depuis 
la levée de boucliers que firent les trois cantons 
en chadant les gouverneurs Autrichiens , juf- 
qu’à l’époque où le pays d’Appenzel accéda aux 
conventions & fut admis à l’alliance , il s’écoula 
plus de deux fiecles. Ce dernier canton fut le 
feul qui fans guerre , fans effufion de fang , fans 
afte de violence , obtint fa pleine & entière 
liberté. Il traita de fon indépendance avec l’abbé 
de Saint -Gai , à qui il appartenoit, & l’acheta 
à prix d’argent. Le Corps Helvétique & fes 
alliés forment une république dont la fouve- 
raineté eft reconnue depuis long-tems par la 
maifon d’Autriche elle-même , & par les empe- 
reurs d’Allemagne. 

L’union des Suides étoit bien cimentée ; les 
ennemis qui cherchoient & avoient intérêt à la 
diffoudre , laflfés par des guerres funedes & 
ruineufes, avoient enfin reconnu la fouverai- 
neté des Treize- Cantons. La paix dont jouif- 
foient les Suides , eût été inaltérable , s’ils ne 
l’euffent pas troublée eux - mêmes , & s’ils ne 
fuffent pas devenus ennemis les uns des autres. 

Le feizieme fiecle étoit commencé , la con- 
corde régnoit encore , & avec elle régnoient la 
tranquillité & le bonhenr. Zuingle parut ; génie 
inquiet & turbulent , il s’éleva contre l’ancienne 
doftrine , & en fema par - tout une nouvelle. 
L’amour de la (ingularité lui fit des partifans ; 
comme il fut leur communiquer l’efprit qui l’a- 
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nimoit , les manœuvres , l’intrigue , la rufe , la 
violence même groffirent le nombre des feéfa- 
teurs , & rendirent redoutable ce parti. La reli- 
gion avoit déjà produit la difcorde; elle alluma 
la guerre. Les Suiffes s’armèrent les uns contre 
les autres , & fe livrèrent des batailles fanglantes. 
La réformation fendit en deux le Corps Helvé- 
tique , dit très-bien l’auteur du Tableau de l’Eu- 
rope. En effet, les mains qui déchiroient le 
catholicifme , ébranloient en même tems l’état ; 
& malgré les traités de paix , le germe des dif- 
fenfions n’eft pas étouffé. L’union des Treize- 
Cantons n’eft plus comme elle a été autrefois ; 
ils ne tiennent plus les uns aux autres que par 
les liens de la politique. 

Ainfi que chaque homme , chaque gouverne-, 
ment a fa phyfionomie qui le diffingue. Mais 
plus on examine le gouvernement général des 
Treize-Cantons, plus on eft embarraffé de lui 
en trouver une ; elle échappe aux yeux les plus 
perçans ; on eft prefque tenté de croire qu’il 
n’en a point , tant elle eft difficile à faifir. L’é- 
troite alliance des Treize- Cantons , leurs dietes 
générales , où chaque canton envoie fes députés , 
les traités qu’ils font en commun avec les puif- 
fances étrangères , induifent en erreur , & don- 
nent lieu de croire que c’eft ici une république 
parfaitement femblable à celle des Provinces- 
Unies. Cette opinion n’eft pas fondée. Pour ' 
en montrer le faux , il fuffit de dire que les 
Etats - Généraux font réellement en poffeffion 
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de la pulffance fouveraine , & que les dietes 
générales de Suiffe n’en exercent aucun afte. 

Les premiers , du moins par l’unanimité des 
fuflfrages , font de nouvelles loix , abrogent 
les anciennes , concluent la paix , déclarent la 
guerre , mettent des impofitions , augmentent 
ou diminuent le nombre des troupes ; on doit 
les regarder comme la tête du corps républi- 
cain. Il n’en eft pas ainfi des fécondés ; elles 
n’exercent aucun afte de fouveraineté ; elles 
ne décident ni de la paix , ni la guerre , elles 
n ont ni le pouvoir législatif , ni la puilfance 
exécutrice ; elles ne font en droit ni d’aggraver 
ni d alléger le fardeau des charges publiques , 
enfin , leur autorité doit être regardée comme 
nulle. En vain donc nous les repréfente- t-on 
comme ne failant qu’une même fouveraineté ) 
je ne vois que des membres épars qui tien- 
nent à peine les uns aux autres , & je ne dé- 
couvre nulle part un point de réunion , un cen- 
tre commun. 

Une preuve évidente que les Suifles ne font 
pas un feul & même état , fous quelque jour 
qu’on regarde leur union , eft que plufieurs 
cantons n’ont entr’eux aucune alliance direêle» 
On ne trouve que les trois plus anciens qui aient 
des rapports plus intimes avec tous les autres , 
& qui puiffent les appeller à leur fecours. Si 
quelque puiflance ennemie attaquoit , par exem- 
ple , le canton de Lucerne , les douze autres 
cantons ne feroient pas obligés de s’ébranler 
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pour le défendre , attendu que des huit anciens 
il n’y en a que cinq qui foient unis avec lui : 
mais parmi ces cinq il en eft d’alliés avec les 
cantons qui n’ont contrarié aucun engagement 
avec Lucerne. Les premiers appelleroient les 
féconds , &c les obligeroient de fe joindre à eux. 
Ainfi de proche en proche tout le Corps Helvé- 
tique s’armeroit fe mettroit en marche. 11 faut 
obferver que le mouvement fe communiqueroit 
aux Treize-Cantons , non en vertu d’une alliance 
générale , mais uniquement en conféquence des 
traités particuliers. 

Les divers cantons ne dépendent en aucuntf 
maniéré les uns des autres. Ils n’ont point de 
tribunal ou de confeil dont les décidons aient 
force de loix. Ils ne font pas frapper la monnoie 
au même coin , ils ne mettent aucun impôt ,i ls 
n’ont aucun revenu , aucun droit qui ferve à 
former leur tréfor commun. Chaque canton fe 
gouverne d’une maniéré abfolue ; il n’a befoin 
que de confulter fon intérêt pour corriger , mo- 
difier , changer fes ufages & fes loix : il conclut 
en fon nom des traités & des alliances avec les 
princes étrangers , & leur envoie fes ambafîa- 
deurs. Il a fa milice , fa monnoie particulière , 
fon tréfor public. Quand les Treize- Cantons 
nomment des ambafladeurs pour traiter au nom 
du Corps Helvétique avec quelque puiflance 
étrangère , ils ne fe font jamais représenter par 
une feule perfonne. Chaque canton choifit fon 
ambafladcur , pour montrer qu’il jouit dans toute 
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leur étendue des droits de la fouveraineté. - 

Dans les tems où toute la Suiffe profeffoit 
la religion catholique , on n’y tenoit que des 
dietes générales ; les cantons n’avoient alors 
qu’un intérêt commun ; les réfolutions étoient 
unanimes. Depuis que la réforme eut été admife 
dans les cantons les plus riches ôc les mieux 
peuplés , la communauté fut comme rompue. 
Les dietes générales ne s’affemblent que pour 
régler les affaires des bailliages polfédés par les 
Treize- Cantons , &c pour conferver quelqu’ap- 
parence de leur ancienne union. 

Toutes les affaires publiques fe traitent dans 
les alfemblées particulières des cantons catho- 
liques 6t des cantons proteftans. Les unes fe 
tiennent à Lucerne , & les autres à Araw dans 
le canton de Berne. Les miniftres étrangers 
peuvent convoquer des dietes extraordinaires, 
toutes les fois qu’ils les jugent néceflaires pour 
l’intérêt de leurs maîtres. L’ambalïadeur qui 
demande la tenue de ces états , fournit aux dé-, 
penfes , défraie les députés. 

Après avoir parlé de l’alliance des Treize- 
Cantons en général , je ne fuivrai pas le gou- 
vernement de chaque canton en particulier ; il 
fuffira de dire que fept cantons , Zurich , Berne, 
Lucerne , Basle , Fribourg , Soleure & Schaffhou- 
fe, font gouvernés par une efpece d’arifiocratie 
mêlée de démocratie. Les autres lix cantons 
ont un gouvernement purement démocratique. 
Le chef-lieu de chacun de ces petits états eû 
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divifé en plufieurs communautés. Les officiers 
qui gouvernent , font choifis par le peuple. Dès 
l’âge de feifce ans , tout citoyen a droit de fuffrà- 
ge. Comme le gouvernement des trois cantons 
qui font les premiers auteurs de là liberté Hel- 
vétique j prëfente un parfait modèle du goiiyer- 
nement démocratique , & forme d’ailleurs utl 
tableau âuffi curieux qu’iritéreflant , je crois 
devoir le faire connoitre , & parler de la maniéré 
dont fe tiennent les affemblées du peuple. 

L’union du Corps Helvétique n’auroit jamais 
éprouvé de fâcheufes révolutions , fi en infpirant 
par de grands exemples aux autres cantons l’a- 
mour de la liberté , les cantons d’Uri , d’Under- 
wald & de Schwitz leur avoient auffi communi- 
qué ces mœurs aufteres & toujours égales qui les 
mettent à côté des peuples les plus vertueux 
de l’antiquité ; s’ils avoient pu enfin leur faire 
adopter une forme de gouvernement plus con- 
venable A des états républicains , & qu’en ce 
point effentiel ils leur eulfent fervi de modèle* 
On compare les habitans de ces trois cantons 
aux anciens Spartiates. La flatterie ne fait pas 
ce parallèle » puifqu’à bien des égards les pre- 
miers l’emportent évidemment fur les féconds , 
& ne leur fortt inférieurs d’aucun côté. La vie 
dure & fimple des uns ne retrace-t-elle pas la 
fobriété des autres ? Le défintéreffement n’eft-i! 
pas le même dans les deux peuples ? Je ne trouve 
rien de grand , de frappant , d’admirable , dans 
l’ancienne république , que le petit état moderne 
Tomt I. X 
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ne me préfente au même point , &c fouvent à un 
degré fupérieur. Dans celui-ci l’agriculture eft 
en honneur ; la rufe & la didimulation ne font 
point pardonnées ; la candeur , la fimplicité , la 
bonne-foi régnent par-tout. Dans celle - là , le 
citoyen croiroit s’avilir, s’il portoit la main à la 
charrue ; il fe repofe entièrement fur des efclaves 
du foin de fon patrimoine & de la culture de 
fes champs. La rufe , la foupleffe , la fourberie , 
l’art de voler avec adrede , une vie confacrée à 
la fcience des armes & à une molle & honteufe 
oifiveté ; voilà ce qui forme la plus belle édu- 
cation des enfans. Braves Suides , ce n’eft pas 
ainfi que vous fûtes élevés , & que vous élevez 
vos fils. Vous apprîtes par les leçons de vos 
peres , & vous apprenez à vos familles par vos 
exemples , à n’avoir que de grandes qualités & 
des vertus pures. N’enviez rien aux Spartiates : 
vous podedez tout ce qui les rendit célébrés ; 
vous êtes plus riches encore ; avec toutes les 
vertus qui les décoroient , vous en faites briller 
d’autres qu’ils ne connurent pas ; vous n’êtes 
fouillés d’aucune des taches qui ternirent l’éclat 
de leur réputation ; les vices qui les dégradèrent , 
vous font inconnus. 

Liés enfemble par la plus étroite union , ces 
trois états ont pour fouverain le peuple adem- 
blé , non dans les villes , ainfi que le prati- 
quoient les anciennes républiques , mais en rafe 
campagne , fous les enfeignes déployées , &c avec 
le plus grand appareil militaire. Les citoyens 
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des trois cantons décrivent un vafte cercle ; le 
chef - magiftrat prélide à l’affemblée , à cheval , 
ainfi que les principaux officiers de l’état ; il 
fe place au centre , 6c tient en main le glaive , 
marque 6c attribut de l’autorité fuprême. Ce 
peuple invoque le ciel , fait lire fes loix fimples , 
en petit nombre , bien préfentées 6c en peu de 
mots , fages 6c prefque toujours fcrupuleufement 
obfervées. On propofe enfuite les fujets des déli- 
bérations. Dans les républiques de la Grece , à 
Rome même , les affemblées du peuple dégéné- 
roient fouvent en tumulte , 6c quelquefois elles 
fe terminoient par la violence ; malgré la fagelfe 
des loix , les précautions , la vigilance 6c le 
zele du fénat , les efprits s’échauffoient , il n’é- 
toit plus poffible de les appaifer ; les citoyens 
s’armoient contre les citoyens , 6c par haine , 
par jaloufie , par orgueil , par ambition , ils ver- 
raient un fang qui n’auroit dû couler que pour 
la défenfe de la patrie. Ici tout fe paffe avec la 
plus grande tranquillité. Quoique le domeffique 
fe montre l’égal du maître ; quoique de jeunes 
gens , âgés feulement de feize ans , rempliffent 
les fondions de citoyens avant que d’être 
hommes , 6c que leur voix pefe autant dans la 
balance que le fuffrage des vieillards ; quoique 
le payfan fe trouve affis à côté de fon feigneur , 
& que tous les états foient confondus , on ne 
voit jamais de trouble 6c de confufion. II eft 
furprenant qu’un peuple qui paffe pour greffier , 
montre dans fes réglemens 6c dans fa conduite 
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une fageffe dont on ne parle prefque pas , mais 
qui n’en eft pas moins admirable. Les citoyens 
entrent dans l’affemblée en filence , ils en for- 
tent fans avoir proféré une feule parole. Ils 
ont cependant abrogé d’anciennes loix , porté 
des loix nouvelles , conclu des traités d’al- 
liance , élu de nouveaux magiftrats , & fait 
rendre compte aux anciens de leur adminiflra- 
tion. Pour faire connoître qu’ils acquiefcent au 
fujet de la délibération , ils n’ont befoin que 
de lever la main , & de la tenir ainfi quelque 
tems élevée. Ils la tiennent cachée , s’ils ne 
veulent pas confentir à la propofitien. Souvent 
un coup-ri’œil fuffit pour s’affurer de quel côté 
fe trouve la pluralité des fuffrages. Dans le 
cas d’incertitude , on éleve deux hallebardes , 
pointe contre pointe ; les citoyens qui fe déci- 
dent pour l’affirmative , paffent fous les halle- 
bardes y & fe rangent : ceux qui font d’un avis 
contraire, relient en. deçà; & les fuffrages fe 
comptent ainfi très - facilement un à un. Il eft 
inoui que ce mélange d’hommes de tout état 
& de toute condition ait jamais entraîné le 
moindre défordre , & que le grand nombre de 
jeunes gens ait occafionné quelques délibéra- 
, tions inconfidérées ou précipitées. Les moins 
éclairés fuivent les perfonnes qui leur paroiffent 
avoir plus de lumières ; ceux qui manquent 
d’expérience , ont les yeux fixés fur les chefs 
de famille , & prennent toujours leurs anciens 
pour guides. Il eft vrai que la nobleffe peut 
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influer beaucoup fur l’opinion du bas peuple , 
parce que celui-ci la fuppofe mieux inftruite 
que lui dans la fcience du gouvernement. Mais 
les nobles , loin d’abufer de cette confiance 
s’obfervent de plus près , & n’embraffent jamais 
de parti fans avoir de fortes raifons de le croire 
le meilleur dans les circonftances. Ils n’ignorent 
pas qu’on les rend en quelque forte refponfables 
du fuccès. Il n’eft pas rare que des personnes en 
' crédit foient févérement punies pour avoir impru- 
demment ouvert un avis pernicieux. Les aflem- 
biées générales ne fe tiennent qu’une fois l’an , 
-vers la fin d’avril ; S c quand h faifon eft déran- 
gée , au commencement de mai. Dans les cas 
prêtons , on en convoque de plus fréquentes. 

Le rang , la naiffance, la fortune, les talens 
même ne donnent aucune diftin&ion aux divers 
♦ membres du corps focial ; le mérite , les vertus , 
la confiance publique élevent feuls aux emplois , 
aux charges , aux dignités de l’état. Souvent 
un fimple payfan , réputé pour un homme d’un 
fens droit , d’un jugement folide & d’une pro- 
bité à toute épreuve , réunit les fuffrages du 
peuple , eft élu magiftrat , &c prend en main 
l’adminiftration. Sa nouvelle dignité ne l’enfle 
pas ; il ne penfe qu’à répondre au choix dont 
on l’honore , en rempliflant avec courage ÔC 
avec équité fes pénibles & délicates fonttions. 
A pied, un bâton à la main, il va plufieurs 
fois la femaine à deux ou trois lieues de fon 
habitation ruftique , prendre féance dans le 
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confeil de l’état. Il adminiftre la juffice , il 
maintient le bon ordre , il décide des affaires 
les plus importantes , il réglé les intérêts de 
l’état y & revient paifiblement dans fa cabane 
pour reprendre le foin de fa famille , cultiver 
l'on champ St s’adonner avec autant d’ardeur 
à tous les travaux de l’économie rurale , qu’il 
montre de zele St d’habileté dans les premiers 
emplois de l’économie politique. C’eft auffi 
quelquefois de l’ordre des payfans que la na- 
tion tire fes députés pour les envoyer dans les 
monarchies les plus puiffantes de l’Europe. On 
eft étonné chez l’étranger , de voir un fïmple 
laboureur traiter d’égal à égal avec le maître 
d’un vafte royaume , fe couvrir devant lui , 
lui parler librement St avec franchife , difcuter 
de grands intérêts , former des oppofitions , 
tenir ferme , conclure ou refufer des alliances , 
accepter ou rejeter des offres , félon qu’il les 
croit utiles ou pernicieufes , contraires ou favo- 
rables à fa patrie. Ce brave Suiffe ne fe laiffe 
point éblouir par un vain éclat ; il n’eft pas 
acccoutumé à juger de la grandeur par la pompe 
St le fade ; il n’eftime pas plus les autres hom- 
mes que fes concitoyens , St fes concitoyens 
ne font que fes égaux. Après avoir fi bien 
mérité de la patrie , St fervi l’état dans les né- 
gociations y dans la magiftrature , dans l’admi- 
niftration publique , ces grandes âmes ne veulent 
d’autre récompenfe que le doux fouvenir de 
leurs bonnes adions , la confidération pubü- 


Digitized by Google 


sur la Suisse. 317 

que, l’eftime des gens vertueux , & fur -tout 
la gloire d’avoir marché fidèlement fur les tra- 
ces de leurs ancêtres , d’avoir continué la chaîne 
des grands exemples , d’avoir piqué l’émula- 
tion de leurs fucceffeurs , en mettant fous leurs 
yeux des modèles qu’il eft glorieux de copier. 
Avec cette aflurance , ils rentrent fans peine 
dans l’ordre commun des citoyens , & vont fe 
confondre avec plaifir parmi la foule de leurs 
compatriotes. 

Dans les républiques de la Grèce , & beau- 
coup plus fouvent à Rome , il fe formoit des 
partis ; les querelles étoient fréquentes ; le fen- 
timent vif de fon indépendance rendoit le plé- 
béien prefque toujours jaloux du fénateur , & 
fouvent fon ennemi. L’orgueil , l’ambition , la 
haine , n’avoient prefqu’aucun frein , 6c l’on 
n’oppofoit de digue au torrent, qu’après qu’il 
avoit fait fes ravages , ou quand il étoit fi enflé 
qu’il ne relioit prefque plus de moyen d’en arrê- 
ter les flots tumultueux. Au feul nom de liberté , 
les citoyens s’élevèrent fouvent & s’armèrent 
les uns contre les autres. Couvertes du voile de 
la vertu , les pallions ne s’en livroient que plus 
audacieufement à toutes leurs fureurs. Le plus 
cher des biens , la liberté , inonda plus d’une fois 
Rome d’un fleuve de. fang. Le plus cruel des 
maux , la tyrannie , lui fut moins funefle & n’en 
fit pas tant couler , elle qui aime à s’en abreuver , 
& qui ne s’en ralfafie jamais. 

A Schwitz , Uri ôc Undervrald , non-feule- 
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ment les loix n’admettent ni ne fouffrent parmi 
les citoyens l’inégalité , fource éternelle de divi-» 
fions ; mais elles les contiennent tous dans un 
efprit de paix , pourvoient admirablement au 
maintien du bon ordre ; ÔC s’il eft poffible de 
prévenir les querelles , elles ont pris les moyens 
les plus efficaces pour en arrêter les progrès. Si 
deux ou plufieurs habitans fe prennent de pa- 
roles , & que les efprits commencent à s’échauf- 
fer, tout citoyen qui en eft témoin devient 
magiftrat ; il a droit de leur impofer & leur im- 
pofe filence : à fa voix, ne fût-il lui- même que 
le plus pauvre & le plus inconnu des payfans 
des trois cantons , la fougue des deux parties 
tombe , leur feu s’éteint , d’un côté & d’autre on 
fe hâte de fe retirer fans murmure \ l’ordre eft 
refpedé comme le feroit celui du premier ma- 
giftrat. Ceux qui refuferoient de fe rendre à une 
pareille injonction , fe couvriroient de honte , & 
pe fauroient échapper à une jufte punition. Ré- 
putés coupables d’une grave défobéiffance & ré- 
fractaires aux loix , ils paieroient deux fortes 
amendes ; l’une , pour avoir manqué au citoyen 
qui dans le moment de la querelle exerçoit les 
fondions de magiftrat ; l’autre , pour avoir té- 
moigné un mépris formel des loix qui revétoient 
ce citoyen de toute leur autorité. 

A Schwitz & dans les deux autres cantons , 
la police générale , l’adminiftration publique , la 
juftice criminelle , font entre les mains d’un 
ppnfei! permanent, plus ou moins nombreux. 
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Des tribunaux particuliers jugent les affaires 
journalières & de moindre importance. Les cou- 
tumes de chaque canton forment (on code & fa 
jurifprudence. Les conteftations que font naître 
des intérêts oppofés , n’entraînent jamais de fâ- 
cheufes fuites , ne jettent pas dans des procès 
ruineux. Les parties font libres de plaider leur 
caufe , ou de la faire défendre par quelque féna- 
teur , leur parent ou leur ami , mais alors celui-ci 
s’abftient déjuger; ou enfin de s’adreffer à quel- 
qu’un des orateurs nommés par la nation pour 
remplir les fondions d’avocat. Quoique ces ora- 
teurs ne foient qu’au nombre de quatre dans 
chaque canton , cependant il s’en faut bien que 
les affaires les furchargent. Comme la bonne- 
foi eft portée au plus haut degré , 6 c qu’elle régné 
fur-tout dans les contrats , il s'élève rarement 
des difficultés qui ne puiffent être levées que 
par la décifion du magiifrat. D’ailleurs , la plu- 
part des parties fe chargent elles-mêmes de pré- 
fenter leurs raifons & de foutenir leurs intérêts. 
On ignore abfolument l’art de mukiplier les in<- 
cidens , d’éluder avec adreffe les motifs con- 
duans d’un adverfaire , de fe jeter dans des dé- 
tours finueux , de retarder les décifîons , de pro- 
longer , en un mot , les procès & de les rendre 
interminables. Une décifion qui fe feroit long- 
tems attendre , ne pourroit être du goût ni des 
juges , ni des avocats , ni des parties : loin d’y 
gagner , ils y perdroient tous. Us font donc tous 
ennemis des rufes de la chicane 6c de fes injufte$ 
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délais. L’honnêteté , la fimplicité , l’amour de la 
vérité , expofent naturellement les droits des 
parties ; le bon fens & l’équité fe hâtent de pro- 
noncer. A Uri & à Schwitz, un tribunal parti- 
culier juge fans appel , non comme procès , 
mais comme objets de police , les différends oc- 
cafionnés par des contrats mal conçus ou diver- 
fement interprétés par les parties intéreffées. On 
y’ décerne des peines contre un débiteur qui 
oferoit nier ce qu’il doit légitimement ; mais on 
y écoute &C traite favorablement le malheureux 
qui convient de la dette Se fe trouve dans l’im- 
poflibilité de la payer ; on le fouftrait aux pour- 
fuites ; &c s’il ne demande que du tems pour 
mettre fes affaires dans un meilleur état & faire 
face à fes engagemens', il eft fur d’obtenir un 
délai proportionné &c convenable à fa iituation. 

Dans un état où les habitans ne trouvent rien 
qui puiffe exciter la cupidité ,, remuer les paf- ' 
fions violentes , multiplier les befoins , où l’on 
eft fobre par néceffité , quand on ne le feroit pas 
par tempérament , où les mœurs font pures , 
les vertus communes, les vices rares , il fe com- 
met fans doute peu de crimes , & le glaive de la 
juftice n’a pas fouvent des coupables à frapper. 
Quand quelqu’un fe plaint d’avoir été volé , on 
trouve prefque toujours que l’auteur du vol eft 
un étranger vagabond , qui après avoir reçu 
l’hofpitalité , ( les Suiffes de ces cantons fe font 
un devoir & un plaifir de l’exercer ) a ainfi re- 
connu les témoignages de la bienfaifance & de 
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la charité. Si quelque habitant des lieux fe rend 
coupable d’un larcin , on le traite avec la der- 
nière rigueur. Le châtiment pourroit-il être trop 
févere envers un homme qui abufe fi indigne- 
ment de la foi publique , & qui , pour obtenir ce 
qu’il a dérobé , n’avoit befoin que de le deman- 
der ? La plupart des habitations refient toujours 
ouvertes quand la faifon le permet ; quoique les 
maîtres foient abfens 6c vaquent à leurs occupa- 
tions , à la campagne 6c dans les villages , fis 
n’ont aucune inquiétude , aucune crainte. Les 
maifons ne peuvent être que très - difficilement 
pillées ; elles ont une bonne fauve-garde , la pro- 
bité des citoyens. Le crime , quelque léger qu’il 
puiffe paroître , eft donc ici toujours grave. Les 
loix pénales ne forment pas un objet confidéra- 
ble pour le nombre ; mais elles n’en font que 
plus exa&ement fuivies. Tout fcandale public, 
toute aélion qui fappe les mœurs , ne relient ja- 
mais impunis. Une perfonne qui fait outrage à la 
fidélité conjugale , eft déclarée infâme aux yeut 
de la nation ; elle fubit la double peine , 6c dé 
perdre fes biens , 6c d’être à jamais flétrie par le 
banniffement. Un homme qui fe feroit connoî- 
tre publiquement pour un ivrogne , feroit d’a- 
bord privé pour un tems de l’ufage du vin ; 6c fi 
après cette punition il ne fe corrigeoit pas , on 
le condamnerait à une plus longue privation de 
cette même boiflon. Le citoyen qui s’emporte- 
rait facilement 6c troublerait le bon ordre en 
prenant querelle , la loi l’oblige à garder les arrêts 
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plus ou moins long-tems , félon la griéveté de la 
faute. Quoique les perfonnes ainfi condamnées 
n’euflent pas grande peine à trouver les moyens 
de fe fouftraire à la plupart de ces fortes de châ- 
timens , cependant elles ne penfent pas à s’en 
affranchir , à les adoucir , à les abréger ; tant eft 
profond & religieux leur refpeft pour les loix ! 
On trouveroit ailleurs peu de familles particu* 
lieres , aufli fagement , auffi heureufement gou- 
vernées que ce petit état. 

Sans loix fomptuaires , ils méprilent le luxe , 
& fe font gloire d’être fimplement vêtus , grof- 
fîérement nourris , modeftement logés. Les jeu- 
nes gens n’aiment & n’ont rien de frivole ; ils 
regardent comme les plus beaux omemens les 
armes qu’ils portent pour la patrie. Le préfent 
dont ils font le plus de cas , eft la hallebarde qu’ils 
reçoivent des mains de leurs peres , dès qu’ils 
font en état de la porter. Le grand objet de leur 
émulation , eft de remporter à la lutte , à la 
courfe & dans les autres exercices du corps , les 
prix qui leur font diftribués aux frais & au nom 
de l’état. Ils ne veulent pour la plupart , après les 
' rudes travaux de la campagne , d’autre délaffe- 
ment que des amufemens , des jeux militaires. 
Le comble eft mis à leurs defirs , quand ils fe 
voient enrôlés fous l’étendard de la patrie , fans 
recevoir de folde , & uniquement pour la gloire 
de la fervir & de la défendre. 

La forme du gouvernement n’a jamais fouf- 
fert d’altération , de changement notable & dan- 
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gereux dans ces trois anciens cantons. Mais les 
moeurs y ont infenfiblement dégénéré de leur 
belle & antique fimplicité. On regarde comme 
les auteurs principaux de cette trille décadence , 
les officiers qui fervent chez l’étranger , & en 
rapportent le goût des amufemens frivoles , des 
maniérés trop polies & trop élégantes pour un 
peuple enclavé dans des montagnes , & qui fort 
de fon caraôere dès qu’il ceffe d’être fimple , 
ruftique , fauvagemême, fi on le veut, comme 
les lieux qu’il habite. Le commerce ou des rap- 
ports trop intimes avec les grandes nations de 
l’Europe ont porté à ce pays des coups encore 
plus funeftes , en rendant plus communs des 
vices qu’ils connoifloient peu , & en y en in- 
troduifant d’autres qui leur étoient inconnus. Le 
gouvernement ne fauroit ufer d’une trop grande 
vigilance pour arrêter les progrès de la conta- 
gion. Le moindre luxe fuffit, pour ruiner bientôt 
un pays pauvre *, & il eft fort à craindre que dans 
un petit peuple , du moment où la vertu com- 
mence à fe démentir, à l’époque où la corrup- 
tion eft générale , il ne fe trouve qu’un intervalle 
bien court. Dans un vafte état , la marche du 
bien & du mal eft plus lente. 

Les républiques de Suiflfe où le peuple gou- 
verne , dureront plus long-tems que celles où 
la puiftance fouveraine réfide dans un confeil 
compofé d’un certain nombre de citoyens dont 
le choix dépend des bourgeois de la capitale, 
ou de quelqu’autre ville. On ne voit point de 
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parti , de divjfion , de jaloufie dans les premières ; 
l’inégalité des citoyens dans les fécondés, eft 
une fource perpétuelle d’animofité , de difcorde. 
Il eft faux que dans les unes le gouvernement 
démocratique foit jamais tombé dans l’anarchie , 
quoiqu’il fubfifte depuis plufieurs fiecles. Il eft 
très-vrai que dans les autres , l’ariftocratie dégé- 
néré en oligarcie ; quelques familles puiflantes 
y tiennent le gouvernail ; Sc fi l’on ne peut pas 
dire qu’elles aient toute l’autorité fouveraine , 
du moins eft- on forcé d’avouer qu’elles en ont 
une grande partie , & qu’elles prédominent fur 
le refte de la nation. Ces cantons font évidem- 
ment trop peuplés pour appeller tous les citoyens 
au confeil , aux délibérations , à l’affemblée de 
la république. 

Il ne faut pas s’attendre que le peuple s at- 
tache à une forme de gouvernement qui lui 
eft étrangère ; qu’il s oppofe à des changemens 
<jui lui donneroient quelque part à I’adminiftra- 
tion. Il defirera les révolutions , il les excitera , 
puifqu’elles ne peuvent que lui être favorables. 
Auffi les foulevemens & les féditions ne font* 
ds pas rares dans ces cantons. A Berne , où 
l’inégalité des citoyens eft plus marquée , quoi- 
que ce canton faffe lui feul le tiers de laSuiffe, 
te capitale gouverne tout ; & dans la capitale , 
où 1 on compte plus de trois cents foixaute 
familles , on n en trouve pas au-delà de quatre- 
-vingt qui aient part au gouvernement. Plus 
1 autorité fe refferre entre les mains de cjuel- 
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ques particuliers , plus le nombre des mécon- 
fens augmente , 6c plus l’état court de rifque. En 
l’année 1749 on trama à Berne une confpira- 
tion qui eût infailliblement fait couler bien du 
fang , fi elle n’eût été découverte. Les auteurs 
de cette conjuration prétendoient que le gou- 
vernement étoit autrefois démocratique , 6c que 
la forme aftuelle ne pouvoit être regardée que 
comme une ufurpation des droits du peuple. La 
mort de quelques - uns des principaux conjurés 
6c l’exil des autres intimidèrent les efprits , ré- 
tablirent les apparences de l’ordre : mais la caufe 
prétendue des mécontentemens n’eft pas levée ; 
tant qu’elle exiftera , les troubles pourront faci-, 
lement renaître. 

Dans les fix autres cantons ariftocratiques , 
les citoyens de la capitale font en pofTeflion du 
pouvoir fouverain. Les membres du confeil font 
tirés uniquement de ce corps ; 6c tous les em- 
plois , foit honorables , foit lucratifs , ne peuvent 
être confiés qu’à des membres du confeil. De 
quel œil les autre? habitans d’un canton peu- 
vent-ils voir ceux du chef-lieu ? Exclus du gou- 
vernement , de la magiftrature , des premiers 
emplois de la république , les premiers ne fouf- 
frent pas fans impatience l’élévation , les droits , 
les privilèges , la puiffance des féconds. Plus 
nombreux 6c plus forts , mécontens de leur hu- 
miliation , n’eft- il pas à craindre qu’ils ne cher- 
chent 6c ne trouvent l’occafion de fe rendre re- 
doutables à ceux-là , 6c de les fubjuguer à leur 
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tour ? L’arrangement aétuel étoit excellent , na* 
turel, néeeffaire clans la naiflance de ces répu- 
bliques , parce qu’alors leur territoire refpe&if 
ne s’étendoit pas beaucoup au-delà des murs de 
chaque ville principale* Cette forme de gouver- 
nement convient encore à Basle & à Schaffhoufe. 
Ces deux cantons n’ont fait ni acquifition ni con- 
quête. Ces deux capitales & quelques bailliages 
en forment tout le diftrift. Auffi n’y voit -on 
jamais d’émeute , de foulevement. Sans la ré- 
forme , l’union des citoyens , loin de fe relâcher t 
n’àuroit fait que fe refferrer de plus en plus. Les 
deux cantons furent cruellement agités par les 
fe&ateurs de la nouvelle doéfrine ; le trouble , la 
confufion , l’anarchie fuccéderent à la paix , à la 
tranquillité , à la douceur d’un gouvernement 
fage & attentif. Schaffhoufe fe vit en proie aux 
fureurs de diverfes fe&es qui naiffoient les unes 
des autres : les anabaptiites Sc nombre d’autres 
fe difputerent le terrein , & enfàhglanterent la 
fcene. Pour appaifer les troubles , en prévenir 
de plus grands , le magiftrat fît élever le château 
qui commande la ville , y mit une bonne gar- 
nifon , & y dépofa de l’artillerie. L’ordre fe réta- 
blit , & le gouvernement reprit fon ancienne 
forme. La bourgeoise eft diftribuée en douze 
corps de métiers , qui chacun nomment an nom- 
bre égal des membres du grand-confeil , en qui 
réfide la puiffance législatrice , &C du fénat ou 
confeil des vingt - quatre , qui exerce le pou- 
voir exécutif. En fecouant le joug de l’autorité 
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légitime , la ville de Basle fut tourmentée des 
plus cruelles convulfions. Le fénat luttoit contre 
le peuple ; mais il ne put en arrêter les fureurs , 
& malheureufement il fit taire le devoir devant 
la paifion qui commandoit ? & qui , la force en 
main, vouloir être obéie. La bourgeoifie armée 
infpira la terreur au magiftrat , & en diéla les 
réfolutions. Depuis cette époque * les douze tri- 
bus ont été à quinze , & le nombre des mem- 
bres de l’un & de l’autre confeil a été doublé. Ce 
qu’on peut trouver de mal & de repréhenfible , 
eft que fouvent la plupart des emplois de ma- 
giftrature ou de police fe trouvent entre les 
mains d’artifans ignorans &c grolïiers , peu pro- 
pres par conféquent à gouverner. Dans des 
tems affez récens , la ville de Bade a encore efi- 
fuyé quelques orages ; mais ils n’ont été ni fré- 
quens, ni furieux , ni de longue durée. La multi- 
tude les avoit excités , bien moins par quelque 
mécontentement fondé que par les mouvemens 
du caprice ou d’une folle vanité. Le peuple eft 
par - tout le même ; il ne fe croiroit jamais libre , 
fi de tems en tems il ne manifeftoit fon inquié- 
tude. Il remue , il s’agite , il pouffe des clameurs ; 
mais dès qu’il voit ou qu’il peut fe convaincre 
qu’on le craint , fatisfait & triomphant , il s’ap- 
pailè de lui-même & ne tarde pas à rentrer dans 
l’ordre. 

Les autres gouvernemens ariftocratiques ne 
paffent pas , comme les précédens , à travers les 
ficelés , fans éprouver ou du moins craindre de 
Tome /. Y 
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grandes révolutions. En étendant beaucoup leur 
territoire , en acquérant de grandes poffeflions , 
en multipliant le nombre des fujets de l’état , ils 
n’ont pas voulu toucher à la forme de leur gou- 
vernement; & ceux qui tenoient en main les 
rênes ont conftamment refufé de partager avec 
d’autres leurs foins , leurs privilèges , leurs digni- 
tés , leur pouvoir. Cette difproportion énorme 
entre les habitans de la capitale St ceux des villes 
fubaiternes , en même tems qu’elle flatte , rend 
fieas , enorgueillit , enfle les uns , indigne , aigrit, 
irrite les autres. Les pallions les plus violentes & 
les plus oppofées fomentent donc perpétuelle- 
ment dans ces républiques , les divifent & mi- 
nent l’état. Suivez le cours des années , &c vous 
en trouverez peu qui ne foient marquées par 
des inouvetnens féditieux dans quelqu’un des cinq 
cantons. 

A Berne , Zurich , Lucerne , il a fallu même 
céder aux cris des citoyens mécontens , & re- 
drefler les griefs qui faifoient le fujet de leurs 
plaintes. Il n’efl que trop commun de voir des 
gouverneurs & des bailüfs qui empiètent fur les 
privilèges des villes , étendent leur autorité au- 
delà des bornes , rendent la juftice vénale , s’en- 
richiflent par des concuflions que les loix con- 
dament , mais fur lefquelles on ferme les yeux , 
parce que les coupables ont trop de crédit, ou 
qu’ils font en trop grand nombre. 

On obferve que , dans quelques - uns des can- 
tons ariflocratiques , les habitans des villes & 


sur la Suisse; 339 

des bourgs gagnent du terrein , 6c continuent à lé 
difputer avec plus de hardiefle. On leur a rendu 
des privilèges dont on les avoit fucceflivement 
dépouillés. S’ils apperçoivent qu’on les craint , lé 
courage &£ la force ne leur manqueront pas pour 
aller plus loin , 6c paffer de la réforme des abusi 
à la réforme du gouvernement. 

Ce qui raffure ces cantons , c’eft d’abord , 3 
que les fujets doivent facilement fupporter urt 
gouvernement qui ne les charge pas d’impôts * 
6c fe contente de quelques droits attachés à la 
fouveraineté. Ils fondent encore plus leur fécu- 
rité fur la confédération générale qui oblige tous 
les cantons à fe défendre les uns les autres con* 
tre leurs ennemis , 6c à fe prêter mutuellement 
du fecours pour maintenir la forme de leur gou-* 
vernement refpe&if. Mais ces deux motifs dé 
confiance n’ont pas autant de force qu’cm pour-* 
roit le croire. Un coup - d’œil jufte 6c réfléchi 
fur l’état aéluel de la Suiffe fuffit pour voir 
que ce font là des efpérances fragiles &c do 
frêles appuis. Les fujets des cantons ariftocra-* 
tiques ne font pas tous afteétionnés au gou* 
vernement , 6c , comme je l’ai déjà dit , la plu-* 
part penferoient fl peu à le foutenir dans des 
tems de crife , qu’ils triompheroient au con- 
traire de fes malheurs, 6c porteroient eux* 
mêmes les premiers 8c les plus rudes coups pour 
l’ébranler 6c le détruire. Leur fort eft doux, il 
eft vrai , quand on le met en parallèle avec celui 
d’un grand . nombre d’autres nations ; mais ils 
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femblent oublier les avantages dont ils jouiflent £ 
pour ne s’occuper que de ceux dont ils fe croient 
injuftement privés. Egaux par le droit , ils s’ir- 
ritent d’une énorme inégalité introduite & fou- 
tenue par la politique & l’ambition. Les yeux 
fixés habituellement fur les autres cantons , leurs 
regrets redoublent , leurs efprits s’enflamment ; 
ils y apperçoivent des citoyens qui ont une égale 
part aux affaires publiques , qui fe fuccedent les 
uns aux autres dans les premières dignités de 
l’état ; tout leur dit que c’eft là vraiment un 
peuple roi , St qu’eux ne forment qu’un peuple 
îujet. 

Ces républiques ariftocratiques fe flatteroient 
donc fauflement de pofféder les cœurs de ceux 
qu’elles gouvernent. Les plus fortes raifons & 
une trifte expérience devroient les avoir con- 
vaincues qu’elles ne favent pas gagner l’amour 
des citoyens, St que leur empire feroit ruineux , 
s’il ne portoit pas fur d’autres fondemens. Leur 
confiance n’eft pas , fi je ne me trompe , plus 
folidement appuyée fur la confédération géné- 
rale St fur les forces de leurs alliés ; en d ; vifant 
les efprits , la religion n’a pas moins divifé les 
cœurs. 

Les cantons catholiques appelleroient-ils vo- 
lontiers à leur fecours les cantons proteftans , 
& les cantons proteftans voudroient - ils faire 
armer pour leur défenfe les cantons catholi- 
ques ? Leur parfait accord n’exifte plus ; la dé- 
fiance en a pris la place ; ils paroiflfent encore 
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unis , mais à coup fur ils ne le font pas. 

La plupart des cantons ariftocratiques , de- 
venus trop riches & trop puifians , excitent la 
jaloufie des autres cantons. Peut - on préfumer 
avec fondement , que ceux - ci s’armeront de 
zeîe & prodigueront leur fang pour calmer 
des mouvemens & appaifer des féditions qui 
tendroient à humilier ou affoihlir ceux - là ? 
Si dans quelqu’un des états ariftocratiquement 
gouvernés , le peuple s’élève contre cette poi- 
gnée de bourgeois qui jouit de l’autorité fouve- 
raine ; s’il demande hautement de préfider aux 
confeils & de fe gouverner lui - même , penfe- 
t - on que ces états démocratiques marcheront 
contre le peuple , expoferont leur vie , & ne 
cefferont de combattre qu’après l’avoir remis 
cruellement fous le joug de fes ennemis , & fait 
triompher orgueilleufement les bourgeois ? En- 
fin , pour preffer les raifons & abréger , on peut 
dire que les cantons ne font guere prêts à fe 
réunir que pour leur défenfe commune ; qu’on 
ne les a jamais vus s’ébranler pour rétablir 
l’ordre & la paix que la forme du gouverne- 
ment donne fi fouvent occafion de troubler 
dans les cantons ariftocratiques ; qu’ils ne font 
plus ces heureux fiecles où ils s’entr’aidoîent ; 
qu’à ces beaux jours fuccéderent des tems de 
frénéfie & d’aveuglement , où la moitié du Corps 
Helvétique combattit avec acharnement contre 
l’autre moitié , où de part & d’autre on ne vit 
plus que des ennemis dans des alliés, où le 
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citoyen déchirant le citoyen , fembla fe perfuade? 
qu’en voyant couler avec une tranquillité bar- 
bare le fane de fon frere , il relevoit le prix de 
fon facrifice ; que ces guerres inteftines ont per- 
pétué les jaloulies & les haines , anéanti le corps 
pn divifant les membres ;que les cantons arifto* 
cratiques les plus puiflfans , qui furent les prin- 
cipaux auteurs de ces troubles , ne doivent pref- 
que plus compter que fur eux - mêmes ; que la 
plupart des autres cantons en verroient avec plai- 
fir la chute, & doivent en être regardés, non 
pomme les amis & les alliés , mais comme les 
rivaux & les ennemis. 

La république de Berne a de grandes poflef- 
fions, des revenus conlidérables , & un tréfor 
dont les épargnes de chaque année augmen- 
tent les fonds : elle a placé en Angleterre & en 
Hollande plus de huit millions qui lui rappor- 
tent un intérêt ; & l’on allure que ce n’eft là 
tout au plus que la lixieme partie de la fomme 
totale qu’elle tient en réferve. Tous les autres 
Cantons , fans en excepter même les proteftans , 
craignent cette république ou la jaloufent , & 
Croient de leur intérêt de la voir moins riche , 
moins puiffante , fe rapprocher de leur médio- 
crité , & perdre cette énorme difproportion qui 
fe trouve entre elle & les autres membres du 
Corps Helvétique. Zurich , dont les états font 
jnoins étendus, a cependant auffi des réferves 
COnlîdérables ; & l’on fait monter fes revenus 
anqucl? à la moitié de l’autre, république. Dans 
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des tems orageux , Zurich ne pourrait pas cer- 
tainement faire un grand fonds fur l’amitié des 
autres cantons , dont les uns n’ont aucun tré- 
for public , 8c les autres tiennent à peine en 
équilibre leur dépenfe 8c leur recette. Les can- 
tons ariftocratiques , s’ils veulent agir prudem- 
ment , ne doivent jamais calculer que leurs pro- 
pres forces. S’ils craignent 1<* peuple, ils ne fau- 
roient trop le ménager 8c prendre trop de foins 
pour en prévenir le mécontentement. Si leur 
gouvernement ne veut ou ne peut pas s’aflimiler 
à celui des cantons démocratiques , où régnent 
une fi grande tranquillité 8c une paix prefqu’inal- 
térable , la politique exige que , pour fe mainte- 
nir dans l’autorité , il ait foin d’ufer toujours de 
la plus grande modération. Une fédition , une 
émeute , peut fuffire pour le renverfer. 11 faut 
donc nécefiairement qu’il adouciffe le joug de 
l’obéiffance , qu’il ne faffe jamais feul le point 
de la domination , 8c qu’il fouffre plutôt lui-même 
que de faire fouflfrir. 

Tout paroît fingulier dans le Corps Helvé- 
tique. Pour le bien faire connoître , il ne fuffit 
pas d’avoir parlé des Treize - Cantons; il faut 
donner aufli une idée des conquêtes qu’ils ont 
faites, ou des poffeflions qu’ils ont acqutfes , 8c 
enfin de leurs alliés. Les cantons poiîedent en 
commun 8c par indivis neuf comtés ou bail- 
liages qu’ils ont enlevés par leurs armes réunies , 
la plupart à la maifon d’Autriche , 8c quelques, 
uns à divers princes. Je ne ferai prefque que 

Y iv 
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nommer ces comtés. Les huit plus anciens can- 
tons prirent le comté de Bade en 1415 : il eft 
aufti étendu que la plupart des petits cantons , 
& vaut mieux pour la qualité du fol. Dans 
le même teins fept des anciens cantons s’empa- 
rèrent du Turgaw, province d’une afliez grande 
étendue; des Frey-Ambter ou Provinces- libres , 
qui n’ont qu’un petit territoire; Si du Rhintal , 
pays peu conlidérable , qui s’étend le long du 
Rhin, depuis le comté de Werdenberg , juf- 
qu’au lac de Confiance. Ces conquêtes furent 
toutes des démembremens des états pofledés 
par la maifon d’Autriche. Sargans eft un comté 
peu étendu , d’un revenu médiocre , fitué fur 
les frontières des Grifons. Les fept anciens can- 
tons en firent l’acquifition à prix d’argent. La 
ville de Rapperfchwyl , fur le lac de Zurich, 
fut prife en 1458 par les cantons d’Uri ,Schwitz, 
Underwald &c Glaris. Maximilien Sforce , duc 
de Milan , pour récompenfer les fervices que 
lui avoient rendu les Suiftes dans les guerres 
qu’il avoit eu à foutenir , leur donna les quatre 
bailliages Italiens , Lugano , Lucarno , Mendrifio 
& Valmadia, qui faifoient partie de fon duché. 
Cette ceflion fut faite aux douze premiers can- 
tons en 1575. Comme Appenzel n’entra dans 
l'alliance que quelques mois après la donation, 
il n’a aucun droit de fouveraineté fur ce petit 
pays. Les quatre bailliages réunis n’ont qu’une 
étendue de quelques lieues. Les deux premiers 
font des villes confidérables , & jouifîent de 
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grands privilèges. Bellinzona , Valbrenna St Ri- 
viera , trois bailliages voifins des précédens , 
appartiennent en commun aux cantons d’Uri , 
Schwitz St Underwald. Après les avoir enlevés 
pendant la guerre aux ducs de Milan, ils en 
acquirent la fouveraineté par un traité de paix 
conclu en 1 5 16 . La baronnie d’Altfax appartient 
au canton de Zurich , le comté de Werden- 
berg à celui de Glaris , St le bailliage de Gaf- 
ter aux cantons de Schwitz St de Glaris. Dans 
le tems que le Pays -de- Vaud fut enlevé à la 
maifon de Savoie , Berne St Fribourg , avec leurs 
forces réunies , s’emparèrent de quatre grands 
bailliages, Morat,Grandfon, Echalens St ScWart- 
zembourg. Ils y envoient alternativement des 
baillifs tous les cinq ans ; mais le baillif nommé 
par un canton eft , pendant tout le tems de fon 
adminiftration , uniquement fournis à la direc- 
tion St à la fouveraineté de l’autre. 

La propriété des bailliages pofîédés par in- 
divis effuya des changemens confidérables par 
le traité qui mit fin à la guerre que fe firent 
en 171a les cantons de Berne & de Zurich 
d’une part , St les cantons de Lucerne , Uri , 
Schwitz , Underwald 8 1 Zug , de l’autre ; tout 
le comté de Bade 8t la moitié des Provinces- 
libres furent cédés aux deux cantons proteflans , 
en réfervant toutefois au canton de Glaris qui 
étoit refté neutre , les droits qu’il avoit fur 
ces anciennes conquêtes. Le canton de Berne 
fut de plus admis à la participation de la fou- 
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veraineté du Turgow , Sargans , Rhintal , & 
de l’autre moitié des Provinces - libres. Les can- 
tons nomment chacun à leur tour les bailiifs qui 
gouvernent les différens comtés. Ces bailiifs ne 
font pas refponfables de leur adminiftration au 
canton feul qui les a nommés ; mais ils en ren- 
dent compte à tous les cantons qui jouiffent 
en commun de la fouveraineté fur ces petits 
états. 

Les états alliés aux Suiffes ont chacun leur 
gouvernement particulier ; on n’en trouve pres- 
que point qui foient unis avec tous les cantons. 
Pour la plupart , ils n’ont formé des traités qu’a- 
vec les cantons dont la religion eft la même que 
la leur. La république des Grifons mérite à jufte 
titre par fa puiffance , l’étendue de fon territoire 
& fa population , de tenir le premier rang parmi 
les alliés des Suiffes. Les Grifons étoient autrefois 
fujets de différens princes. Les uns dépendoient 
de petits fouverains , d’autres de l’évêque de 
.Coire , & le relie de la maifon d’Autriche. 

Les premiers acquirent leur liberté ôf leur 
indépendance par l’extinêlion des familles fou- 
veraines , ou à prix d’argent. Les évêques de 
Coire perdirent peu à peu leur autorité , & au 
tems de la réforme ils furent dépouillés de 
tout ce qui leur en relloit. La maifon d’Au- 
triche a vendu fucceflivement tous fes droits ; 
elle ne poffede plus dans ce pays que la petite 
feigneurie de Retzuns , dont les Grifons confèr- 
ent le domaine direîl. Ces peuples formèrent 
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en divers tems trois lignes differentes. La con- 
fédération des communautés qui relevoient du 
.fiege de Coire eft la plus ancienne. Elle porte 
le nom de ligue de la Maifon-Dieu. La ligue 
Haute , ou ligue Grife , vient enfuite, La troifie- 
me eft compofée de dix communautés , 6t c’eft 
pour cela qu’on l’appelle la ligue des Dix-Jurif. 
diéiions. 

Les trois ligues, que l’on nomme aujourd’hui 
ligues Grifes ou des Grifons , compofent une ré- 
publique dont le pouvoir fouverain réfide uni- 
quement dans le peuple. A l’âge de feize ans , 
tout citoyen a voix délibérative dans les affem- 
blées , ainft qu’il fe pratique dans les petits can- 
tons Suiffes ; mais les Grifons different de ceux- 
ci dans la maniéré de recueillir les fuffrages. Cha- 
que ligue eft partagée en communautés , & cha- 
que communauté a un nombre déterminé de 
voix. La pluralité des fuffrages a force de loi & 
fixe les réfolutions. Les communautés ont cha* 
cune leurs loix particulières , choififfent leurs ma- 
giftrats, fe gouvernent par elles -mêmes, & 
forment de petites fouverainetés , comme celles 
des villes de Hollande. Outre les bailliages de 
Meyenfeld & de Malantz , les Grifons poffedent 
en toute fouveraineté la Valteline & les comtés 
de Bormio & de Chiavenne. Les habitans de ces 
trois demieres provinces font vraiment fujets de 
la république , & n’ont aucune part à fon gou- 
yernement. 

La Valteline eft une vallée de dix lieues de 
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longueur , elle paffe pour une des provinces les 
plus fertiles de l’Europe. Dans la république des 
Grifons , la religion catholique & la prétendue 
réformée font également exercées ; mais les deux 
tiers du peuple ont embrafle le proteftantifme. 
Comme les réfolutions fe prennent à la plura- 
lité des fuffrages , les proteftans l’emportent tou- 
jours fur les catholiques & les gouvernent ; c’eft 
aufli pour cette raifoti que la république ne 
s’eft alliée qu’avec les cantons de Zurich & de 
Berne. 

On doit mettre au nombre des alliés de la 
Suiffe les comtés de Neuchâtel &c de Valangin, 
qui forment un feul état d’environ douze lieues 
de long & fix de large. Quoique ce pays ait été 
toujours fournis à des princes , cependant il a 
conftamment joui de fi grands privilèges, qu’on 
peut dire qu’il forme une efpece de république. 
En 1 707 , après la mort de la ducheffe de Ne- 
mours , derniere comteffe de Neuchâtel , les états 
du pays en adjugèrent la fouveraineté au roi de 
Pruflfe , héritier , du chef de fa mere , de la mai- 
fon d’Orange. La ville de Neuchâtel eft gouver- 
née par un confeil de foixante-quatre bourgeois. 
Ecs habitans ont le titre de co-bourgeois du can- 
ton de Berne ; ce canton en eft le protedeur ; ils 
l’ont pris pour arbitre de tous les différends qui 
s’élèvent entr’eux & leur prince. Tout le pays, à 
1 exception d’un bourg & un village catholiques , 
eft proteftant. Les comtes de Neuchâtel étoient 
anciennement alliés des cantons de Lucerne , Fri- 
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bourg & Soleure : depuis que les états du pays 
ont donné l’inveftifure au roi de Pruffe , il paroît 
que l’alliance ne fubfifte plus qu’avec le canton 
de Berne, & qu’on ne penfe pas à la renouveller 
avec les trois autres cantons. 

L’abbé & la ville de Saint - Gai font auffi re- 
gardés comme membres du Corps Helvétique. 
Le premier eft fouverain d’une affez grande 
étendue de pays , appelle le patrimoine de Saint- 
Gai & du comté de Tockembourg : quoiqu’il 
foit décoré du titre de prince de l’empire , il n’a 
ni voix ni féance aux dietes. La ville de Saint- 
Gai & une bonne partie du canton cPAppenzel 
étoient aufli du domaine de l’abbaye ; mais elles 
ont acheté l’une &c l’autre leur liberté & leur 
indépendance. La ville forme une petite républi- 
que fans territoire. Sa forme de gouvernement 
tient beaucoup plus de l’ariftocratie que de la 
démocratie. Son commerce eft affez confidéra- 
ble , & l’on eftime les toiles de fes manufactures. 

„ L’abbé & la ville envoient aux dietes générales 
des Treize-Cantons ; mais les députés n’y ont pas 
de voix délibérative. Les cantons de Zurich, 
Lucerne , Schvntz & Glaris font non - feulement 
les principaux alliés de l’abbé de Saint -Gai , mais 
ils en ont plus d’une fois époufé vivement les 
intérêts, & ils peuvent paffer pour en être les 
protefteurs. Comme les habitans de la ville de 
Saint- Gai ont tous embraffé la réforme , ils ont 
formé les liaifons les plus intimes avec les cantons 
proteûans. - ■ ' v 
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Le Valais s’étend depuis la montagne où le 
Rhône prend fa fource , jufqu’au lac de Geneve. 
L’évêque de Sion , capitale du pays , eft prince 
de l’empire. Souverain autrefois , il perdit par 
degrés les droits de la fouveraineté , &C fur les 
ruines de fa puiflance s’éleva une république. 
Cependant l’évêque jouit d’une autorité bien 
plus grande que celle de l’évêque de Coire dans 
les ligues Grifes : il préfide aux confeils , & in- 
flue beaucoup dans les délibérations du gouver* 
nement. Le premier eft compofé de fept com. 
munautés indépendantes , & le fécond en ren- 
ferme fix. Le gouvernement de la république eft 
le même , pour la forme , que celui des Grifons. 
Le canton de Berne n’a pas des alliés plus an- 
ciens que les Valaifans ; mais depuis que ce can- 
ton fe jeta dans la réforme , la différence de re- 
ligion fit perdre beaucoup de force à l’union qui 
régnoit parmi les habitans du canton Suiffe ÔC 
ceux du Valais. Cette alliance n’a pas été révo- 
quée & fubfifte encore ; mais les Valaifans en 
ont fait une nouvelle avec les cantons catholi- 
ques. Celle - ci acquiert plus de force en même 
tems que celle - là devient plus foible. 

Geneve » dont l’origine eft très - ancienne > a 
éprouvé plufieurs changemens de domination. 
Elle fut dépendante des Romains. L’empereur 
Honorius s’en défifta en faveur des Bourgui- 
gnons ; elle paffa fous le joug de l’empire ger- 
manique , & devint enfuite ville impériale , ayant 
pour feigneur fon évêque , dont l’autorité étoit 
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balancée par celle des citoyens. Les opinions de 
Calvin , après avoir gagné une grande partie de 
la Suiffe , s’étendirent fur Geneve. L’évêque fe 
vit forcé de la quitter. Calvin y fut appelle pour 
former un recueil de loix civiles & eccléfiafti- 
ques , qui , depuis la fan&ion que les habitans y 
donnèrent , eft la bafe fondamentale de ce gou- 
vernement républicain. Les ducs de Savoie ont 
fait plufieurs fois leürs efforts pour s’emparer de 
Geneve ; mais l’amour de la liberté , qui fait le 
héros, en a été le rempart impénétrable. On cé- 
lébré tous les ans le mauvais fuccès de l’efcalade 
que le duc de Savoie fit en 1602, & l’on con- 
ferve dans l’arfenal les échelles que les afliégeans 
employèrent. 

Outre fon alliance avec les cantons Suiffes J 
Geneve en a fait une avec la France, qui a été 
renouvellée plufieurs fois. Le roi de Sardaigne 
s’eft également allié avec elle par le traité de 
1754. Elle a éprouvé au -dedans plufieurs fe- 
couffes qui en auroient renverfé les fondemens , 
fi elles avoient été d’une longue durée. Jean- 
Jaques Roufleau a excité parmi les efprits une 
diftenfion qui ne s’eft diftïpée que par un chan- 
gement dans quelques loix de l’état. 

La république de Geneve eft gouvernée par 
quatre fyndics qu’on change chaque année, & 
qui ne peuvent le redevenir que quatre années 
après. Ces chefs ou fyndics , on les tire du petit 
confeil formé de vingt membres qui font eux- 
jnêmes choifis parmi les deux cents cinquante , 
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dont le grand confeil eft compofé. Il y a un autre 
corps , nommé corps de juftice ; il s’occupe , 
conjointement avec le petit confeil , des affaires 
journalières. Le grand confeil décide des caufes 
majeures, bat monnoie, délibéré fur tous les 
objets qui doivent être propofés au confeil gé- 
néral. C’eft dans celui-ci que réfide la fouve- 
raineté. II a le droit de créer des loix , de décla- 
rer la guerre , de faire la paix , de contrarier des 
alliances , d’établir des impôts. Pour y être ad- 
mis , il faut avoir le titre de citoyen , ou celui de 
bourgeois. Le magiftrat peut le conférer auffi. 
La diverfité de ces corps élevés les uns au-def- 
fus des autres eft un frein puiflant pour arrê- 
ter les excès de l’autorité , facile à franchir les 
bornes. 

Les revenus de l’état ne montent p 2 s à cinq 
cents mille livres de notre monnoie ; mais le bon 
ufage qu’on en fait les rend fuffifans pour for- 
mer encore des épargnes. L’adminiftration eft 
admirable , parce que l’amour patriotique peut 
feul faire accepter les emplois publics , étant 
, prefque fans émolumens pécuniaires. La popu- 
lation de la ville de Geneve n’eft que d’environ 
vingt-quatre mille habitans ; celle du petit nom- 
bre de villages qui font fous fa domination , ne 
mérite pas qu’on en parle. Les Genevois ont 
l’abord prévenant , les maniérés honnêtes , le 
cara&ere liant , les mœurs pures , douces 8c Am- 
ples; ils font ennemis du luxe , ce poifon def- 
tru&eur des grands comme des petits état?: 

Soumis 
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Soumis à des loix fomptuaires , ils ne peuvent 
porter ni pierreries ni dorures; il leur eft défendu 
daller en voiture dans les rues; la dépenfe de 
leurs funérailles eft meme fixée. Ces loix nous 
paroiflent féveres, dures, peu raifonnables dans 
quelque gouvernement que ce foit. Les Gene- 
vois ont confervé l’ufage des Romains , d’avoir 
des gens gagés qui vont devant les cercueils 
pour verfer des larmes ; ufage ftnguüer , qui n’a- 
boutit qu’à de vaines grimaces. Cet ufage , qu’on 
devroit abolir , eft répandu dans prefque toute 
la Suiffe. Le commerce de Geneve eft des plus 
florilTans. Ce petit état devenu célébré , furvivra 
aux grands empires, s’il fait conferver la fagetTe 
de fon gouvernement. 

Pour ne rien omettre , je nommerai la ville 
de Bienne , fur laquelle l’évêque de Basle 11 e con- 
ferve que de vaines apparences de louveraineté. 
Elle le gouverne par fes magiftrats , 6c n’eft obli- 
gée de fournir des fecours à l’évêque que pour 
le défendre; encore refteroit- elle neutre dans 
les démêlés que le prélat auroit avec le canton 
de Berne. C’eft par la proteélion de ce canton 
que les habitans de Bienne fe confervent dans 
l’indépendance. Gerfaw ne mérite prefque pas 
qu’on en fafle mention. Le territoire de cette 
république, l’une des plus p'etites du monde, 
n’a que deux lieues de long, 6c une de large. 
L’alliance qu’elle conclut avec les cantons d’Uri, 
de Schwitz 6c d’Underwald , remonte jufqu’au 
commencement du quatorzième fiede. Ce bourg 

Tjome 1. Z 
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eft fitué fur les bords du lac de Lucerne. La 
ville de Mulhaufen , fituée dans la haute Alface, 
& hors des limites de la Suiffe , forme aufli une 
petite république qui eft membre du Corps Hel- 
vétique. Proteftante , elle eft principalement unie 
aux cantons proteftans. J’ai mefuré rapidement 
un vafte efpace , & le terme paroit à peine fe 
rapprocher. 

Puifons de nouvelles forces pour donner un 
libre cours aux réflexions. J’ai devant moi tout 
le tableau du Corps Helvétique ; je compte les 
treize cantons ; je diftingue leurs états refpec- 
tifs ; je vois un à un leurs alliés. Il me femble 
que j’ai fous les yeux un grand édifice , mais le 
plus irrégulier qu’on puiflfe imaginer. J’ai beau 
l’envifager de tous les côtés , je n’y apperçois ni 
ordre, ni fyminétrie, ni enfemble, nul archi- 
tecte qui en ait tracé le plan. Jointes , unies, ou 
plutôt accollées les unes aux autres par les mains 
du hafard , les parties qui le coinpofent ne pa- 
roiffent avoir entr’elles aucune liaifon , & n’of- 
frent qu’une mafle énorme. Ce font différens 
corps de bâtimens conftruits à différentes épo- 
ques , les uns fort anciens , les autres plus nou- 
veaux , tous entièrement difparates pour la forme, 
la ftrufture , la hauteur , la grandeur , & que le 
moindre choc peut détruire. Cependant les fiedes 
ont emporté les monumens les plus folides,& 
ce frêle édifice a réfifté. 

Les Treize- Cantons ne forment pas entr’eux 
une république fouveraine £>C indépendante ’ f ü 
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tfexifte pas même d’alliance commune entre 
tous & chacun d’eux. Les trois plus anciens 
font les feuls qui aient des liaifons directes avec 
les dix autres , & doivent être regardés comme 
le nœud qui unit , au moins indirectement , ces 
différens corps , ces états épars & féparés. Le 
but unique de leur efpece de ligue eft de réunir 
leurs forces pour la défenfe de tous, & de re- 
poufler d’un commun accord l’ennemi qui at- 
tenteroit à la liberté Helvétique. Cependant , l'oit 
que cette affociation les rende trop redoutables 
& arrête les projets des puiflances ambitieulés , 
foit qu’elle ne foit que faétice & pour en impo- 
fer , on ne les a jamais vus s’armer pour une 
même caufe. Si plus d’une fois ils ont mis pref- 
que tous fur pied leur milice; fi à une même 
époque , les cantons de Berne & de Zurich , 
agi fiant de concert , ont levé , le premier une 
armée de quarante mille hommes , & le fécond 
une de vingt mille, ce n’a jamais été ni pour 
faire des conquêtes , ni pour arrêter la marche 
d’un conquérant ; mais toujours , ce qu’on au- 
roit peine à croire, pour empiéter les uns fur 
les droits des autres. Ces cruelles divifions me 
portent à croire que les cantons n’ont jamais eu 
entr’eux de lien focial , ou qu’ils l’ont depuis long- 
tems rompu. 

Mais comment ces petits peuples ne compofe- 
roient-ils pas une même nation ? Comment pour- 
Toit - on dire que les divers états ne font pas , du 
moins fous quelque point de vue, une même 
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république * tandis qu’ils tiennent régulière- 
ment des affemblées générales , où les affaires 
fe décident à la pluralité des voix de leurs dé- 
putés refpeélifs ? Les dietes de la nation n’exer- 
cent & ne peuvent exercer aucun a&e de fouve- 
raineté , ni à l’égard des cantons en général , ni 
relativement à chacun d’eux en particulier. Leur 
pouvoir fe borne à nommer les gouverneurs , à 
décider les affaires , régler l’emploi des revenus 
des comtés ou bailliages fournis aux treize can- 
tons confédérés , & qui ne dépendent d’aucun 
d’eux , pris féparément. Voilà donc un corps qui 
ne peut rien fur les membres , des membres qui 
peuvent tout fur eux -mêmes. Ce n’eft pas tout 
encore : le corps a des fujets indépendans de 
chaque membre , les membres ont des fujets 
qu’ils gouvernent refpeftivement en fouverains , 
& fur lefquels le corps n’a pas plus d’autorité 
que fur des étrangers. Allons plus loin : chaque 
canton fait la guerre, conclut des traités, con- 
traire des alliances , fans pouvoir être contrarié 
ou gêné par les autres cantons , en vertu de 
l’union générale. Les alliés de l’un ne le font pas 
des autres , &t ne peuvent l’être que par de nou- 
veaux traités. Les républiques du Corps Helvé- 
tique , quoique tontes fouveraines , n’exercent 
pas toutes de la même maniéré la fouveraineté. 
Ici , le peuple gouverne ; là , il eft gouverné ; 
dans les unes , les citoyens jouiffent d’une par- 
faite égalité ; les autres admettent parmi les dif- 
férentes claffes , une diftinftion énorme , une 
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inégalité révoltante ; elles ont chacune leurs 
loix , leurs ufages fleurs revenus, leurs intérêts 
particuliers. En fe conduifant comme il leur 
plaît , & en calquant leur politique fur les cir- 
conftances où elles Ce trouvent, il n’eft pas fur- 
prenant qu’elles fe croif'ent , fe contrarient , fe 
combattent dans leurs vues & leurs projets réci- 
proques. Un gouvernement prolcrit la monnoie 
d’un autre , s’il la trouve de bas aloi ; il en gêne 
le commerce , quand la concurrence lui porte 
préjudice ; il met des droits fur les denrées & les 
marchandées ; jl en défend ou permet l’entrée à 
fon gré. Si l’on intercepte le cours de fes pro- 
pres opérations , il dérange bientôt l’économie 
des opérations d’autrui ; il repoufte des prohi- 
bitions par des prohibitions ; il arrête par des 
obftacles ceux qui lui en oppofent; il trouve 
facilement les moyens de forcer à l’ina&ion les 
républiques voifines qui l’empêchent d’agir. La 
politique s’effarouche de ce chaos ; mais ce qui 
la déconcerte , c’eft qu’une conftitution bizarre , 
effet plutôt du caprice fk du hafard qu’une com- 
binaifon de la raifon & de la fagefle , loin de tom- 
ber & de fe détruire elle-même , ait toujours ac- 
quis , malgré de grands obftacles , plus de con- 
fiftance & de folidité ; qu’en un mot , le Corps 
Helvétique ne fe foit affaibli ni defleché avec 
le tems , & qu’il ait pris au contraire , en vieil- 
liflant, de nouvelles forces. Un phénomène fi 
fingulier mérite bien d’être examiné avec atten- 
tion , & que nous tâchions de trouver les caufes 
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qui le produifent , & des raifons qui puiffent nous 
l’expliquer. 

Si la ligue des Suiffes eût été formée dans 
un pays riche , fertile , propre à fleurir , ouvert 
de toutes parts aux incurfions de l’ennemi , & 
capable de tenter l’ambition des fouverains ; fi 
même les peuples qu’elle réunit avoient des 
mœurs moins aufteres , un caraftere moins 
ferme ou moins intraitable , quand il s’agit de 
leur liberté ; moins ardente pour la défendre , 
moins en état de la maintenir , cette ligue n’au- 
roit jamais produit de grands effets ; elle n’au- 
roit même pu exifler long, tems , puifqu’on n’y 
trouve ni fyftéme politique , ni plan bien conçu, 
ni conftitution fagement réfléchie, & qu’elle ne 
renferme en elle - même que des principes de 
deftruétion. La nature du pays , qui a fi bien fervi 
ces peuples pour jeter les fondemens de leur 
indépendance , ne contribue pas moins A la per- 
pétuer & à la maintenir dans la poffeffion d’une 
parfaite tranquillité. Les nations voifines ne peu- 
vent pénétrer dans les cantons qu’en franchif- 
fiint des montagnes , & en s’expofant aux plus 
cruelles défaites , pour en venir à quelque lé- 
gère viétoire. Sages & circonfpe&es par nécef- 
fité , elles ne vont pas rifquer de tout perdre 
pour gagner peu, La Suiffe ne peut avoir des 
charmes que pour ceux qui l’habitent ; ils res- 
teront long -tems paifibles poffeffeurs de leurs 
héritages. Un fol ingrat , un climat dur , un pay* 
fauvage repouffent l’étranger , & ne lui offrent 
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rien qui puiffe l’éblouir 6c l’attirer. Difficile- 
ment les cantons verront-ils troubler leur union 
6c leur paix, s’ils ne les troublent eux - memes. 
Sans troupes foudoyées , fans places fortes , ils 
n’ont pas à craindre les furprifes 6c les inva- 
fions. Ne fuffent- ils que fous la fauve -garde de 
la nature , elle a fi bien pris le foin de les pro- 
téger , qu’ils peuvent à cet égard s’épargner les 
inquiétudes , les travaux 6c les dépenfes. L’u- 
nion des Suiffes , quelque foible qu’elle puiffe 
être, n’a donc point à craindre que des mains 
étrangères viennent la rompre. Le lien qui atta- 
che le plus étroitement les uns aux autres les 
membres du Corps Helvétique , eft l’amour de la 
liberté. 

j Jamais les cantons Suiffes n’ont eu des trou- 
pes réglées ; ils ne feroient pas la plupart affez 
riches pour les foudoyer. Les guerres qu’ils fou- 
tinrent avec tant de gloire contre la maifon 
d’Autriche , ils les firent toutes avec leurs mili- 
ces. Chaque canton fourniffoit la fienne , l’en- 
tretenoit durant tout le tems qu’elle étoit fous 
les armes , 6c la congédioit après la campagne. 
Leur bravoure , leur expérience , leurs fuccès les 
rendirent célébrés ; 6c les Suiffes pafferent bien- 
tôt pour les meilleurs foldats de l’Europe. On les 
accufe d’avoir beaucoup perdu de leur ancienne 
valeur; mais les perfonnes qui donnent le plus 
hardiment dans cette opinion , feroient fort em- 
barraffées d’en fournir la preuve. Les milices 
des cantons ne font pas des recrues levées à la 
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hâte , S c quî ne fauroient faire de bons foldats ; 
elles paflent avec raifon pour être bien difcipli- 
nées , & l’on a le plus grand foin de les tenir en 
bon ordre. 

Tour citoyen , depuis l’âge de feize ans juf- 
qu’à foixante , eft enrôlé ; il a fes armes & fon 
uniforme. Des commiflaires d’armes vifitent 
chaque année les différentes communautés , &£ 
ont foin que les troupes faffent l’exercice les 
dimanches & les fêtes , après le fervice divin. 
A des jours marqués , on fait tirer le peuple à 
un but avec des moufquets, pour lui apprendre 
à bien vifer. Les canonniers, les bombardiers, 
font aufîi exercés tous les ans pendant l’efpace 
d’un mois. La milice fe tient toujours prête à 
inarcher , & en cas d’alarme , elle eft bientôt 
afiemblée. De diftance en diftance , il y a fur 
les hauteurs , des piles de bois fec des mon- 
ceaux de foin ; les unes pour faire un grand feu 
durant la nuit , les autres pour donner une grande 
fumée pendant le jour. S’il arrivoit quelqu’irrup- 
tion , ou que des troupes fuflent en marche près 
de la Suiffe , les fentinelles mettroient le feu aux 
fignaux , & toute la milice feroit en armes. En 
la voyant , vous la prendriez pour une armée can- 
tonnée. 

Un ufage reçu parmi les jeunes gens , eft 
d’aller fervir trois ou quatre ans dans les trou- 
pes de' la nation qui font à la folde de l’étran- 
ger : ce terme expiré, les capitaines font obli- 
gés de leur donner congé , ou de leur permettre 
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de retourner dans leur patrie. Par ce moyen , 
la plupart des fermiers & des laboureurs ne 
font point neufs dans le fervice militaire ; & 
le tiers des troupes SuilTes eft allez inftruit pour 
former &c difcipliner les nouveaux foldats. On 
ne fait pas au jufte à quel nombre d’hommes 
fe monte la milice du Corps Helvétique ; mais on 
allure qu’elle fuffiroit pour défendre la Suifle 
1 contre toutes les forces réunies de l’Europe : 

, ce qu’il y a de certain , c’eft que la confédé- 
ration peut, en moins de vingt -quatre heures, 
mettre fur pied plus de trois cents mille hom- 
mes. Sur la fin de la campagne de 1 743 , le 
prince Charles de Lorraine , qui fe trouvoit 
dans le Brifgaw à la tête de loixante mille 
Autrichiens , alarma les SuilTes. Dans la crainte 
que ce général ne voulût pénétrer en Franche- 
Comté par le canton de Basle , la diete géné- 
rale du Corps Helvétique prit la réfolution de 
s’oppofer à l’entrée des troupes étrangères en 
Suifle, & régla que fa milice marcheroit dans 
l’ordre fuivant. Au premier lignai , une armée 
de j 2500 hommes devoit aller au-devant de 
ce général ; un autre fignal faifoit ébranler une 
armée plus forte du double ; en donnant un 
troifieme fignal , cinquante mille hommes fui- 
voient les armées précédentes; enfin, fi l’on 
étoit obligé d’en venir à un tocfin général , une 
armée formidable de 175000 hommes fe met- 
toit en campagne , 8c fe joignoit aux trois au- 
tres; ce qui faifoit en tout 262500 hommes, 
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avec cent quarante- fept canons de divers cali- 
bres 8c foixan'e-dix pièces de campagne. Ce fait 
feul prouve évidemment qu’il eft impoffible d’at- 
taquer chez eux les SuiflTes 8c d’en triompher : 
pourvu qu’ils ne fe divifent pas , ils font invin- 
cibles. 

Tranquille 8c pleinement rafluré fur tout ce 
qui l’environne, le Corps Helvétique ne doit 
porter fon attention qu’au- dedans. S’il prévient 
les divifions inteftines , s’il empêche que fes 
membres s’arment les uns contre les autres 8c 
le déchirent , s’il maintient parmi eux l’ordre , 
la paix , l’union , il verra fans épouvante les 
révolutions des fiecles. Quelques - uns penfent 
que les Suiffes ont mal fait d’admettre à leur 
alliance le comté de Neuchâtel , l’évêché de 
Basle 8c l’abbé de Saint-Gai ; mais ils ont tort , 
cette condefcendance ne peut jamais leur deve- 
nir funefte. La crainte que d’autres témoignent 
à la vue des penfionnaires que certaines puif- 
fances foudoient en affez grand nombre dans les 
divers cantons , ne me paroît pas plus fondée. 
Si l’abus de l’or adroitement répandu pouvoit 
avoir des fuites , le Corps Helvétique , qui ne 
l’ignore pas , l’auroit bientôt déraciné. Fût - ce là 
un mal réel , il le regarde comme bien léger ; 
s’il ne l’approuve pas ouvertemént , il le toléré 
à caufe du bien qu’il produit. Le pays eft pau- 
vre, 8c il ne fauroit avoir de commerce plus 
{Ûr 8c plus lucratif. Il ne donne rien pour avoir 
beaucoup ; il échange de vaines promettes faites 
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par quelques particuliers , des lueurs d’efpé- 
rance données pat de fimples fujets , contre des 
fommes confidérables d’argent, que des nations 
riches verfent annuellement dans les mains des 
hommes avides , fi l’on veut , mais qui les font 
circuler dans l’état. Raffiné fur la conduite de 
ceux qui fe mettent ainfi aux gages des puif- 
fances étrangères , il les laifle jouir d’un béné- 
fice dont le produit répond à leurs defirs. D’ail- 
leurs y ces penfionnaires peuvent - ils avoir une 
grande influence dans les délibérations publi- 
ques , quand ils fe trouvent mêlés avec le refte 
de la nation? Affronteroient- ils audacieufement 
le péril Sc la honte de s’oppofer par des voies il- 
légitimes aux vues des bons patriotes , &C du plus 
grand nombre de citoyens ? Non , ni les penfion- 
naires , ni la nation n’ont des vues 6c des inten- 
tions coupables. Ceux-là ne s’engagent à fervif 
celle - ci , que pour des projets , des traités , des 
liaifons , où les deux partis trouvent également 
leur compte ; & fi l’une ne gagne pas , du moins 
elle ne perd pas en fe rendant utile à l’autre. Ja- 
mais les puiflances étrangères , fi l’on ne fuppofe 
une politique aveugle ou mal - adroite , ne met- 
tront en jeu leur argent , quand elles voudront 
nuire à la Suiffe & lui tendre des piégés. 

L’inégalité de force 8c de puiffance, la dif- 
férence dans la maniéré de fe gouverner , la 
richeffe d’un côté , 8c la pauvreté de l’autre ; 
des républiques fieres de pofféder de vaftes do- 
maines, 6c qui fe lient à des républiques fans 
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territoire, non dans la vue de les faire marcher 
leurs égales, mais dans la flatteufe perfuafion ,ce 
femble , de les gouverner : voilà , félon bien des 
perfonnes , des caufes prochaines de deftruâion , 
par les haines , les jaloufies & les divifions qu’elles 
enfantent. Mais on leur répond que ces caufes 
exiftent depuis trois fiecles , & que les Suifles 
n’ont pas encore vu naître l’effet dont elles fem- 
blent les menacer. 

Si nous pouvions nous faire entendre aux 
Suiffes , à cette brave & refpe&able nation , 
nous leur dirions avec une noble hardieffe &c 
toute l’affettion du zele : Ouvrez enfin les yeux, 
& apprenez à vous alarmer ; vous avez dé- 
généré de l’antique fimplicité de vos peres , 
quoique vous nous fafliez admirer &c que vous 
retraciez dans vos exploits leur valeur &c leur 
intrépidité. Vos moeurs s’altèrent, votre ma- 
niéré de vivre n’eft plus çelle des premiers fon- 
dateurs de vos républiques , vos liaifons avec 
des peuples voifins vous deviennent de jour en 
jour plus funeftes : vous allez vous dépouiller 
chez eux de la plupart de vos vertus , & vous 
en rapportez leurs vices. Le luxe a forcé vos 
barrières & pénétré dans vos montagnes; com- 
ment pourrez -vous l’allier avec votre médio- 
crité ? Je nomme ici des ennemis redoutables ; 
mais je n’ai pas encore défigné celui que vous 
avez le plus à craindre , & dont vous n’avez 
que trop autrefois éprouvé les fureurs : la reli- 
gion. L’unité de croyance entraînoit avec elle 
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l’uniformité de fentiment ; vous couvriez par cette 
union les défauts inhérens à la forme de vos gou- 
vernemens particuliers ; une nouvelle doftrine 
vous divifa ; vous vous égorgeâtes pour établir 
de nouveaux fyftêmes , & vous ne vous aimez 
plus. 

La réforme donna naiflance à une multitude 
d’opinions fingulieres qui , détruites par d’autres 
opinions , firent d’une partie de la Suiffe un 
théâtre enfanglanté. Les gouvernemens , vive- 
ment alarmés , fe donnèrent de grands mouve- 
mens pour arrêter les progrès du mal. Dans 
les cantons réformés , on ne fouffrit plus que 
les fe&ateurs de la première doélrine , & l’on 
fit fortir les partifans des dogmes plus nou- 
veaux : pour conferver le tronc , on coupa les 
branches. Le canton de Berne en eft même 
venu de nos jours à des partis violens pour 
exterminer dans fon diftritt les piétiftes & les 
anabaptiftes. Les derniers furent les plus mal- 
traités , parce qu’ils firent craindre un boule- 
verfement général. Leur doctrine ne s’accommo- 
doit pas avec les principes du gouvernement. 
Des payfans refuferent le fervice , fous prétexte 
qu’il ne s’accordoit pas avec la première réglé 
de conduite , leur confcience : on leur avoit 
appris que le port des armes eft illégitime, 
même pour la défenfe de la patrie ; qu’il ne 
faut point reconnoître l’autorité des magiftrats , 
& que l’on ne doit pas prêter au fouverain le 
ferment de fidélité. Les fauteurs de ces maximes 
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furent bannis du canton; l’on mit à prix la tête 
de quelques - uns d’entr’eux. On déclara que les 
profcrits qui ne garderoient pas leur ban , 
qui , après un tems marqué , reparoîtroient dans 
le pays , feroient punis de mort. 

La plupart fe conformèrent au difpofitif de la 
loi. Plufieurs oferent fe montrer de nouveau fur 
la fcene , qui fut bientôt teinte de fang. Le gou- 
vernement fît exécuter tous ceux qui tombèrent 
entre fes mains. Cependant , comme les exilés 
étoient remplacés tous les jours par de nouveaux 
prédicateurs , le fouverain fe lafla d’exercer des 
cruautés contre ceux qui abandonnoient une 
erreur pour en embrafler une autre ; il engagea 
les uns à fe retirer de leur gré dans quelqu’autre 
pays , & força les autres à fortir des états de 
la république. Le plus grand nombre alla cher- 
cher & trouva un afyle dans la Hollande. J’o- 
mets les réflexions qu’une pareille conduite fait 
naître. 

Il me fuflît de dire que le Corps Helvétique , 
en donnant trop d’attention à des difcuflïons 
théologiques , s’eft fait les plus grands maux. 
Les révolutions qu’elles ont opérées ont aliéné 
les cantons & les ont déterminés plufieurs fois 
à fe faire la guerre. Le fang qu’ils ont verfé 
n’a point éteint leurs haines; elles peuvent fe 
réveiller. Que les Suifles s’obfervent donc. Puif> 
fans , refpeftés de leurs voifins , aimés & alliés 
des puiflances de l'Europe , leurs malheurs ne 
peuvent venir d’une caufe étrangère. Si le Corps 
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Helvétique couvre jamais de fes débris la terre 
qui l’a formé, il aura été lui feul l’inftrument 
de fa deftru&ion. 

Les talens 8c la fcience croiffent , fi je puis 
ainfi dire , dans tous les pays 8c dans tous les 
climats , lorfque le germe n’en eft point étouffé 
par le fouffle bridant du defpotifme. Les mon- 
tagnes qui refferrent les Suiffes, 8 c paroiffent 
avoir été placées par la nature pour rendre l’ef- 
prit de leurs habilans toujours brut 8c lauvage , 
ne les ont point empêchés de cultiver la littéra- 
ture. La Suifle n’eft pas feulement le pays du 
génie , il l’eft encore de l’érudition. Jean Bauhin 
a les titres les plus inccntefiables pour être claffé 
parmi les écrivains diftingués. Son Hifloire des 
plantes eft un ouvrage profond , rempli de con- 
noiftances réfléchies 8c bien digérées. Elle a été 
d’une très - grande reffource au célébré Tourne- 
fort 8c aux autres qui ont écrit après Bauhin 
fur le même fujet. Gafpard fon frere , digne 
de marcher fur fes pas , eft auteur du Prodome 
du théâtre botanique 8c des Inftitutions anato- 
miques. 

Outre la fcience des langues , Bibliander 
avoit un efprit fyftématique qui lui faifoit ap- 
profondir ce qu’elles ont de plus caché. Son 
livre du rapport commun qu’il y a entre toutes 
les langues Sc les lettres en ufage dans le monde , 
frappe par la découverte des analogies 8c la juf- 
teffe du raifonnement. Les étincelles de vérité 
forties de cet effai utile , ont fait faire des efforts 
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à une foule de favans , pour en trouver le flam- 
beau. Kircher, Hutter , Schulem , Becker , Bor* 
rich , Poftel , Befold , Bochard , Brouftin , 8 C 
tant d’autres , ont travaillé d’après le deflin 8c 
les vues de Bibliander , en cherchant dans l’ori- , 
gine des langues les expreflions communes k 
toutes les nations & fondées fur la nature. Ça ) 

Conrad Geflner , difciple de Bibliander , s’eft 
également exercé fur cette matière : fon Mi* 
thridate , ou traité de la différence des langues , 
ne le cede en rien à l’ouvrage de fon maître. 

Il a fait une Bibliothèque univerfelle &t des 
Pande&es , dans lefquelles il parle & des livres 
& des auteurs ; genre d’ouvrage inconnu avant 
lui , & qui fut dans fa naiflance très - favora- 
blement accueilli. Ces deux produ&ions deman- 
doient trop de lumières , trop de philofophie & 
de goût , pour que leur auteur évitât toujours 
de donner contre les écueils de l’erreur ou de 
l’ignorance. Malgré leur imperfeftion , elles lui 
ont mérité de grands éloges. Geflner joignoit 
aux talens , des mœurs honnêtes 5c une vertu 
rigide, qui lui firent employer fa plume à dé- 
pouiller les anciens auteurs de leurs tableaux 
licencieux. On a de lui un Martial qu’on peut 
mettre entre les mains de la jeunefle. Mais ce 
qui met fon nom au - deflus du ravage des fie- 

( a ) M. le préfident de Brofie a fait un bon ouvrage 
fur cette matière. Je parlerai bientôt de M. Court de 
Gebelin, de Laufanne, qui a également travaillé fur 
le même objet. 

des. 
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clés , c’eft fon Hiftoire des animaux , qui lui 
donne une place proche d’Ariftote. La réputa- 
tion que Gefliier s’étoit acquife dans l’hiftoire 
naturelle , le fit appeller à jufte titre le Pline 
de l’Allemagne. Simler 8c Fris, qui ont tantôt 
abrégé 8c tantôt augmenté fa bibliothèque , ont 
bien faifi fa marche méthodique ; le fécond a 
néanmoins travaillé avec plus de luccès que le 
premier. Paracelfe , malgré les rêves de fon ima- 
gination déréglée , malgré fon ftyle découfu , 
fautillant , énigmatique, fera connu tant que la 
médecine fubfiftera. Un des plus grands pas que 
l’on puifle avoir fait faire à cette fcience , eft 
d’avoir appliqué la chymie aux remedes , comme 
Paracelfe s’en eft fervi le premier. 

Egide Tfchoudi s’eft livré au pénible travail 
de fouiller dans des archives pour débrouiller 
le chaos de certains points de I hiftoire , 8c en 
appuyer la certitude fur des relations manuf- 
crites 8c des aêles authentiques ; d’autant plus 
louable qu’il étoit d’une ancienne mail'on , 8c 
occupoit dans la république les plus brillans 
emplois. M. de Tfchoudi , connu par des poé- 
fies agréables 8c quelques ouvrages ( a ) de 

(û) Il a fait un extrait traduit de l’anglois , d’un traité 
concernant les arbres refineux conifères , qu’il a aug- 
menté de notes , obfervations , expériences particuliè- 
res. On trouve de lui dans le quatrième volume du fup- 
plémentde l’Encyclopédie, un mémoire imprimé fépa- 
rément , fur la tranfplantation , la naturalifation & le 
Tome 1. A a 


Digitized by Google 



37° Discours 

botanique , eft de cette' famille. Les différentes 
hiftoires Su les antiquités de la Suiffe par Guil- 
leman , ont garanti de l’oubli le nom de leur 
auteur. Sage , fitnple , clair , méthodique & 
vrai , il a les rares qualités d’un bon hiftorien. 
Schilling fut le témoin oculaire des faits qu’il 
raconte. La foi qu’on doit ajouter à fon Hiftoire 
de la guerre des Suiffes contre le duc de Bour- 
gogne , Charles le Téméraire , y donne un grand 
prix : fon ouvrage a été gardé au greffe de Berne 
jufqu’en 1 743 , qu'on l’a livré au grand jour de 
l’impreffion. 

Théodore Zwinger a continué d’une maniéré 
digne d’éloges , le Théâtre de la vie humaine , 
que Lycofthene avoit commencé. Cette famille 
eft illuftre dans l’empire des fciences. Jacques , 
les deux autres Théodore - Jt an 6t Jean-Rodol- 
phe Zwinger, s’y font rendu célébrés. Suicer 
favoit très - bien les langues anciennes ; fon 
Tréfor eccléfiaflique des peres grecs & prefque 
toutes fes autres produ&ions en font une preuve 
complété. Le célébré cardinal du Perron , qui 
joignoit à la fubtilité du fophifme la profondeur 
du rationnement & la variété des lumières , étoit 
du canton de Berne. L’abrégé que Schweitzer 
a donné de l’hiftoire Helvétique , eft écrit avec 

perfectionnement des végétaux. Ces deux ouvrages 
font honneur à M. deTfchoudi, par la bonté, l’ap- 
plication , le développement des principes , par la 
juftefie des conféquences , par la folidité des idées 
& la clarté du ftyle. 
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la précifion qui rend ce genre peut - être plus 
difficile que celui des grandes hiftoires. On 
trouve à la tête de la grammaire grecque de 
Démétrius Chalcondyle , une préface deWol- 
mar , qui feule feroit capable de lui donner une 
place parmi les (avans les plus diffingués. II a 
encore commenté quelques livres de l’Iliade 
d’Homere. Des ouvrages de Stukius , il en eft 
un qui mérite une attention principale , c’eft 
fon Traité des feftins des anciens, compofé de 
faits intéreflans , de chofes auffi agréables qu’u- 
tiles. Milichius , qui mourut vi&ime d’une trop 
grande application à l’étude , avoit acquis un 
amas peu commun de connoiflances , dont il a 
fait ul'age dans des commentaires fur Pline le 
naturalise , des difcours fur les vies d’Hypocrate , 
de Galien , d’Avicene , des traités de médecine , 
&c. Hottinger , dilciple de Golius, ne fe rendit 
pas moins eftimable que fon maître , par fa con- 
noiflance des langues orientales. 

Glaréan avoit une fcience fort étendue & une 
judicieufe critique. Il a commenté Tife-Live, 
Sallufte , & donné une chronologie de Denis 
d’Haücarnafle. Le Pédagogue de Freigius n’eft 
pas fans mérite , quoiqu’il y régné une trop 
grande précifion , une maigreur, fi je puis ainfi 
dire , d’idées & une féchereffe de ftyle. Goidaft 
a réuni le titre de jurifconfulte à celui de littéra- 
teur. Son ouvrage intitulé, Sibylla Francica , 
renferme des pièces recherchées & curieufes. 
Les connoiflances univerfelles & les fuccès mul- 
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tipliés de Vadian , lui firent donner une cou- 
ronne de lauriers dont on ne devroit orner que 
la tête des grands hommes : lorfque la cabale , 
entraînant les fuffras»es de la multitude , diipenfe 
cette gloire , la poftérité indignée la flétrit, 6c 
met à leur place les hommes qu’on a peu éle- 
vés durant leur vie. Jean - Rodolphe Sc Jean- 
Jacques Wetftein ont été profonds dans les lan- 
gues mortes. Le premier a tiré de manufcrits 
grecs fur lefquels perfonne n’avoit encore tra- 
vaillé , la lettre à Africanus cono ruant l’hiftoire 
de Sufanne , & a ajouté des notes au dialogue 
d’Origene contre les Marcionites. Le fécond a 
raffeinblé toutes les variantes manufciites du Nou- 
veau - Teftament. Cholin , aufli verfé dans les 
mêmes fciences , a donné des traductions latines 
d’ouvrages grecs , ôc a travaillé à la célébré Bible 
de Zurich. Jean - Henri Sc Jean - Baptifte Ott ont 
été de favans antiquaires. 

Parmi les Plater , médecins célébrés , nous 
diftinguerons Félix Plater qui , à l’étude pro- 
fonde de fa profeflion , fur laquelle il a fait im- 
primer p’ufieurs écrits , joignoit une connoif- 
fance étendue de la botanique , de la méchanique, 
des métaux Sc de la mufique. 

Les dtflertations de Pierre Werenfels renfer- 
ment beaucoup d’érudition. Samuel "Werenfels 
fon fils eft un de ceux qui ont le plus honoré 
la Suiffe : fon traité , Dt logomachiis ( a ) eru- 

( a ) Ct terme eft dérivé de deux mots grecs 
& tjiyot qui fignifient difpute de mots. 
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diiorum , prouve qu’avec une littérature variée 
& profonde il a eu le talent de bien écrire &C 
de le modeler fur le ton des anciens. Son ftyle 
eft pur , coulant , nombreux , périodique ; les 
tours de phrale calqnés fur ceux de Cicéron , 
l’expreffion choifie & agréable. La lefture de 
cet ouvrage devient de jour en jo ;ir pluç né- 
ceffaire aux gens de lettres , dont les d Iputes paf- 
Formées ne roulent , pour la plupart , que fur 
des chofes frivoles. Sa diflertation (a) fur le 
ftyle empoulé eft d’un homme de goût, &C 
peut être jointe au Traité du fublime de Lon- 
gin. Parmi le grand nombre des œuvres de Gurt- 
ler , il n’en elt aucune qui foit médiocre ; mais 
fes origines du monde font au-deffus de toutes 
les autres , ôt il n’y a pas d’écrits d’une fcience 
plus vafte. 

Claufer feroit un excellent traduéieur , s'il 
n’avoit pas travaillé la faux à la main , &c qu’il 
ne fe fût pas donné la liberté de couper , de re- 
trancher aux ouvrages. Sa meilleure traduftion 
eft celle de l’hiftoire des Turcs par Léonie Chal- 
condyle, laquelle fait très -bien connoitre la na-, 
tion Ottomane , depuis 1300 jufqu’en 1463. 

Confiant a donné de bonnes notes fur Flo- 
rus , fur les offices, de Cicéron , fur les collo- 
ques d’Erafme , fans parler de fon Abrégé de 
politique , de fon Traité de morale , de fes Dif- 

(à) De mctcoris orationis ; elle eft à la fuite de fon 
traité des logomachies.;, 
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fertations , qui font des productions eftimées. 
La Logique de Croufas eft l’ouvrage d’un efprit 
jufte ; fon Traité du beau, quoiqu’il Toit féche- 
ment écrit , & qu’il ait été effacé par celui d’un 
bel - efprit philofophe , le célébré pere André , 
jéfuite , renferme des réglés Sûres , des princi- 
pes diCtés par le bon goût & la faine raifon. Son 
Traité de l’éducation des enfans eft utile. Ses 
divers examens annoncent une conception péné- 
trante ôc un folide jugement. 

Loys de Chéfaux , dès qu’il fut forti de l’en- 
fance , devint un bon phyficien : fes Elémens de 
cofinographie & d’aftronomie, faits pour un jeune 
feigneur , ont le mérite que ces fortes d’ouvrages 
comportent , celui de la précifion , de b méthode, 
& d’être à la portée de tout le monde. Ses lu- 
mières, loin d’être bornées à cette partie, ont 
embraffé la plupart des Sciences. 

Herman a écrit fur les mathématiques de 
maniéré à fe rendte digne de l’honneur que l’a- 
cadémie des Sciences de Paris lui avoit fait de 
l’affocier à elle. Vicquefort s’eft exercé fur plu- 
sieurs matières : la leCfure de fon livre qui porte 
pour titre , V Ambaffadiur & fes fonctions , ne 
peut être trop confeillée à ceux qui fe deftinent 
pour cette carrière. Geinoz, coopérateur du pre- 
mier de nos journaux , celui des favans , a fourni 
à l’académie des infcriptions & belles - lettres , 
dont il étoit membre , des diflertations inftruc- 
tives & qui demandoient fur - tout des connoif- 
fances étendues dans l’hiftoire ancienne. Il tra- 
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vailloit à une édition d’Hérodote , lorfque la mort 
l’enleva à la littérature. 

Les Scheuchzer fe font fait un nom dans les 
antiquités St l’hiftoire naturelle. La Phylîque fa- 
crée de Jean - Jacques Scheuchzer eft une pro- 
duction favante St très - connue. Jean - Gafpard 
fon fils a donné en anglois une bonne traduc- 
tion de l’hiftoire curieufe du Japon par Kemp- 
fer. Surbeck, de l’académie des infcriptions 6c 
belles-lettres de Paris , a laifie en manufcrit une 
Hiftoire métallique des empereurs , depuis Jules- 
Céfar jufqu’au grand Conftantin. Les differta- 
tions 8t les harangues d’Ifelin l’ont mis au rang 
des hommes les plus profonds de ce fiecle; il 
étoit de la même académie. Murait s’étoit telle- 
ment acquis l’eftime de fa nation , qu’on lui 
attribua les poéfies de Haller lorfqu’elles paru- 
rent. En parlant des lettres de cet auteur fur 
les Anglois St les François , l’abbé des Fontaines, 
ce critique fi avare d’éloges St fi porté à dépri- 
mer les talens , lui donne le nom de Suijje à tête 
ptnfante. 

La Tempe Helvetica renferme plufieurs mé- 
moires d’Altmann ; profondément verfé dans la 
langue grecque , dont il étoit profeffeur à Berne , 
il a encore donné des ouvrages philologiques 
fur le grec du Nouveau -Teftament. 

La nature avoit doué Jacques Bernoulli des 
talens les plus rares pour les mathématiques. 
Habile aftronome dans fon fyftême des cometes 
adopté par Caifini ; excellent phyficien dans fa 
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diflertation fur la pefanteur de l’air ou fur celle de 
1 ’éther , à laquelle il attribue la dureté des corps , 
comme Mallebranche , dont il ignoroit l’opinion ; 
profond algébrifte , par fon traité de l’arithmé- 
tique des infinis; grand géomètre, par la mé- 
thode du calcul differenciel de Leibnitz , qu’il 
découvrit avec Jean Bernoulli fon frere ; égale- 
ment célébré géomètre ( a ) , par l’édition qu’il 
a publiée de la Géométrie de Defcartes , par fon 
Ats conjectandi , dans lequel il réduit au calcul 
les degrés de vraifemblance ou de certitude con- 
jecturale qu’on peut donner aux événemens du 
hafard ; perfonne n’a plus de gloire que lui dans 
cette carrière. Comme Archimede fit graver fur 
fon tombeau la proportion de la fphere au cy- 
lindre circonfcrit , découverte qu’il avoit faite ; 
de même Bernoulli voulut qu’on mît fur le lien 
une ligne courbe fpirale de fon invention , avec 
ces mots : Eadern mutata rejurgo. (b) 

Si la mort n’eût enlevé , prefqu’à la fleur de 
J’âgf , Nicolas Bernoulli fon neveu , il fe feroit 
fait une brillante réputation , comme on a tout 
lieu de le conjecturer par quelques - unes de fes 
pièces qu’on trouve dans les A des de Leipfick 
& ceux de l’univerfité de Pétersbourg. M. Da- 
niel Bernoulli foutient la gloire de fon nom. 
Quatre prix qu’il a remportés à l’académie des 

(a) Ses ouvrages font imprimés en quatre volumes 
in - 4. 

(b) II faifoit allufion à l’efpérance des chrétiens, que 
les propriétés de cette courbe femblent repréfenter. 
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fciences de Paris , plufieurs diflertations & au- 
tres ouvrages , fur - tout fon Traité des forces $C 
mouVemens des fluides , &£ celui pour les aftro- 
noines , l’ont rendu un des plus grands mathé- 
maticiens de ce fiecle. Il a eu l’avantage de fe 
montrer en 1734 l’égal de fon pere Jean Ber- 
noulli , en partageant un prix avec lui. M. Jean 
Bernoulli fon frere , profefleur d’éloquence , a 
été couronné trois fois à la même académie. 

La maifon de Zurlauben eft recommandable 
par fes talens pour les fciences. L’académicien 
a&uel qui porte ce nom, ( fl) eft autant efti- 
mable par fon efprit & fes lumières que par le 
bon ufage qu’il en a fait. Un an avant fa récep- 
tion à l’académie qui l’a mis au nombre de fes 
afîociés , il reçut des mains de cette favante com- 
pagnie un laurier pour récompenfe de fa fupé- 
riorité fur ceux qui étoient entrés avec lui dans 
la lice. Depuis il a ramafle en un corps d’hiftoire 
les traits de courage de fes compatriotes au fer- 
vice de France , fait connoitre la législation mi- 
litaire de fa nation , & publié plufieurs ouvra- 
ges propres à former l’officier. Il a donné une 
bonne traduftion du traité d’Ofinander fur le 
devoir & les vertus d’un général d’armée , dont 
nous n’avions qu’une mauvaife verfion fran- 
çcife. Son amour patriotique l’a engagé à tracer 

(a) M. le baron de Zurlauben , capitaine au régi- 
ment des Gardes Suiffes, de l’académie des infcrip- 
tions & belles . lettres de Paris. ... 
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la vie de Guillaume Tell , le fauveur de fon payy^ 
Perfonne n’a réuni plus de genres à la fois 
que Haller ; fon génie propre à toutes les fcien- 
ces , s’eft porté vers la poéfie , la politique , la 
littérature 6c toutes les branches de la méde- 
cine. Ses vers font pleins de cet enthoufiafme 
lyrique qui, félon le langage d’Horace, confti- 
tue feul le poète. Ce ne font que des traits de 
feu , des éclairs , des tranfports impétueux qui 
eplevent. La fublimité des idées , la pompe des 
expreffions , la fierté des tableaux , le mettent à 
la hauteur du fujet dans fon ode fur les Alpes. 
Quelle vigueur , quelle nobleffe de pinceau , 
lorsqu’il repréfente la plus noble partie de notre 
être , deflinée à régner fur la mort 6c à furvivre 
aux débris des fiecles ! C’eft la profondeur du 
raifonnement relevée par les charmes de la plus 
belle poéfie. Tout devient fenfible , tout atten- 
drit fous fa plume. L’ame s’épanche , la raifon 
prouve , l’imagination fe joue autour des fenti- 
mens 6c des penfées , 6c les couronne de fleurs ; 
le génie répand fes feux 6c donne la vie à l’en- 
femble. Quel champ s’ouvre devant moi , lorf- 
que je fixe mes regards fur le nombre de fes 
ouvrages d’anatomie , de chymie , de botanique , 
d’hiftoire naturelle , de phyfique , de religion ! 
Que de connoiflances , que de juftefTe,que de 
méthode , que de clarté ! Comme la nature fe 
développe devant lui f II en décrit les formes , il 
en montre les opérations cachées , il en éclaircit 
les myfteres. Ses productions politiques partent » 
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d’un cœur bienfaifant , vertueux , patriotique ; 
celles fur la religion prouvent qu’il l’avoit beau- 
coup méditée. Qu’il fait beau voir ce génie orné 
des palmes les plus brillantes de la gloire , par- 
ler des dangers de l’efprit & de l’utilité de la mo- 
deftie , en homme qui a évité les écueils de l’un 
& qui a joui des avantages de l’autre ! 

M. Euler s’eft fait connottre en mathémati- 
ques à l’âge de vingt-un ans , ( a) par un excel- 
lent mémoire inféré dans les Acla eruditorum 
de Leipfick. Depuis ce tems il n’a ceffé de tra- 
vailler fur toutes les branches de cette fcience 
avec un fuccès des plus éclatans. Ses ouvrages 
font trop nombreux pour en donner ici une no- 
tion détaillée ; il nous fuiiïra d’en indiquer deux 
qui paiîent pour des chefs- d’œuvres. Le pre- 
mier eft fur le calcul différencie! , &c le fécond 
fur le calcul intégral. Celui - ci l’emporte encore 
fur l’autre. Des recherches profondes » des dé- 
couvertes nouvelles , des observations juftes , 
des raifonnemens clairs & convainquans , des 
connoiflances prodigieufes , en font la marque 
caraélériftique. 

Peintre charmant de la nature , M. GefTner a 
répandu le plus vif intérêt dans fes poéfies : les 
images agréables , les détails enchanteurs , ani- 
ment la Mort d’Abel , & réparent l’irrégularité 
qui peut fe trouver dans le plan. Ses idylles ref. 
pirent le fentiment , c’eft là qu’il parle au cœur 

(a) En 1725. 
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d’un ton naïf, fnnple & touchant. Que de vérité, 
que de grâces dans fes peintures de la vie cham- 
pêtre ! L’âge d’or renaît par fon pinceau. On 
voudroit devenir berger, & n’habiter que les 
campagnes. Les feuillages , qui font tout l’or- 
nement d’une cabane , il les fait préférer aux 
lambris des plus fuperbes palais ; un gazon de 
verdure vaut plus qu’un trône , par la maniéré 
dont il le repréfente. Regardez (ur l’herbe ten- 
' dre ces deux amans fe jurant une éternelle fidé- 
lité par des foupirs qui lortent d’un cœur brû- 
lant des feux les plus purs. Vous voyez l’amour 
fous les attraits de l’eftime ; la vertu le confacre 
& l’ennoblit; ce ne font pas des fougues qui 
tranfportent l’ame hors d’elle -même, en trou- 
blent le repos & la paix ; c’eft une douce pente 
qui, conduit au bonheur par la route du plaifir 
légitime. Par-tout on trouve des tableaux fédui* 
fans par la magie des couleurs. 

, M. Geflner , ( a ) chanoine de Zurich , fait 
allier les qualités du cœur aux connoiffances les 
plus vaftes. C’eft à lui que Haller devoit pref- 
que toute fa gloire en botanique , je veux dire , 
la plus grande partie de fes lumières & de fes 
ouvrages même. M. Geflner lui prêta fes ma* 
nufcrits ; Haller en fit ufage , du confentement 
de l’auteur , qui eut la grandeur d’ame de les lui 
facrifier, fans vouloir que fon nom fût mis à 

( a ) Il eft de la famille de Conrad Geflner , dont 
j’ai déjà fait mention. 
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côté du fien ; héroïfme rare St peut-être unique 
parmi les favans à qui la fortune a procuré une 
honnête aifance ! Qu’il en coûte de faire taire les 
murmures de l’amour-propre jufqu’à renoncera 
des travaux dont l’érudition St l’utilité attirent 
l’applaudiflement des nations St aflurent l’eftime 
des fiecles ! M. Geffner a beaucoup contribué à 
l’éta^liflement de la fociété de phyfique de Zu- 
rich ; il va faire imprimer plufleurs ouvrages de 
botanique vraiment profonds , remplis d’obferva- 
tions , animés de cet efprit de recherche , fans 
lequel un ouvrage femblable n’eft qu’une copie 
répétée de ce qu’on trouve par - tout , manque 
d’intérêt St languit. 

L’académie des infcriptions St belles-lettres de 
Paris a donné à M. Schmit fa couronne quatre 
fois confécutives. Des connoiflances très -éten- 
dues de la mythologie St de l’hiftoire ancienne 
caraélérifent fes diflertations , que le comte de 
Caylus a fait traduire en françois. La mort du 
favant antiquaire a privé le public de cet ou- 
vrage. 

M. Hirtzel eft l’auteur du Socrate ruftique, 
dans lequel on trouve des vues faines St des lu- 
mières concernant un art qu’on ne fauroit trop 
approfondir , l’agriculture. Les injufles criti- 
ques ont beau élever leur voix contre la multi- 
tude des écrits économiques que ce fiecle a pro- 
duits; on ne peut difconvenir que de ces écrits, 
de ces fyftêmes qui Ce font même entre-choqués, 
il ne foit forti des connoiflances bienfaifantes 
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( qu’on me pafte le terme ) &c que la terre ne re- 
çoive à préfent une meilleure culture qu’elle n’a 
jamais reçue. Quand l’ami des hommes, M. de 
Mirabeau , ? qui la tradu&ion françoile ( a ) du 
Socrate ruftique tft dédiée , n’auroit produit que 
ce bien , c’en feroit aflez pour confacrer fon 
rom dans nos annales. Mais il en eft un entre 
autres, dont on refufe de jouir, & que la pof- 
térités embraflera fans doute avidement. Oui , 
elle profitera du génie de ce grand homme : car 
j’appelle grand celui que le courage éleve au- 
deflus des malheurs les plus fenfibles ; que l’a- 
mere raillerie n’a jamais détourné de fa voie ; 
qui compte pour rien les talens que l’amour 
de la patrie ne dirige point; qui confacre tous 
fes travaux à la découverte des vérités utiles , 
un des principaux befoins d’un empire ; qui 
fournit aux rois le plan économique qu’ils doivent 
exécuter pour rendre heureux leurs fujets; & 
qui arrache des yeux des peuples le bandeau de 
l’ignorance , pour les éclairer (ur leurs véritables 
intérêts. 

M. Lavatter a beaucoup d’imagination ; mais 
elle eft exceflive , & l’a fait donner dans une 
chimere qui lui a fourni la matière de quatre 
volumes in - 4® : c’eft de connoître le caraétere 
de tous les hommes par leurs portraits ou figures. 
Malgré ce fyfléme, que nous croyons bizarre 

( à) Elle eft faite par M. Frey , Suifle eftimable , ca- 
pitaine au fervice du roi de France. 
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par fa trop grande étendue , on ne peut lui refu- 
fer des idées & de la fécondité. Au refte, ce nom 
eft connu depuis long-tems dans les iqpnces. Le 
Traité des fpettres & bien d’autres ouvrages de 
Louis Lavatter l’ont contèrvé depuis plus de deux 
fiecles. 

Breittinger , par fon Art poétique & le Traité 
des comparaifons , & M. Bodmer , par fes Ob- 
fervations critiques fur les portraits poétiques , 
& le Traité du merveilleux de la poéfie , ont 
donné à leur nation une fineffe de tadl , une dé- 
licateffe de goût , qui lui manquoient. Des prin- 
cipes vrais , lumineux , penlés & fentis , des in- 
duirions juftes, des raifonnemens convaincans, 
& tout cela fondu dans beaucoup de connoif- 
fances de la littérature tant ancienne que mo- 
derne , tel eft le caraélere de ces ouvrages. M. 
Bodmer eft encore connu par plufieurs drames. 
Ce littérateur, âgé de quatre -vingt -deux ans, 
a confervé l’aménité , les grâces , les faillies 
de fon efprit , 8t fa confervation ne fe relient 
point de la pefanteur de fa vieillefle ; vrai phé- 
nomène que la nature ne préfente que de loin en 
loin. 

La ville de Laufanne a établi pour M. Tiffot 
une chaire de profefteur en médecine. Ce fa- 
vant , qui a rendu de fi grands fervices à l’hu- 
manité, en écrivant pour les gens de lettres , 
pour le peuple , pour les jeunes gens ou les 
hommes - enfans dont les pallions effrénées fran- 
chiffent les bornes de la nature., jouit d’une 
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eflime univerfelle. Plulieurs académies, &C fur- 
tout la fociété économique de Berne , fe font 
fait un honneur de l’admettre dans leur fein. 
Cette derniere compagnie , dont il luffit de lire 
les mémoires pour applaudir à l’étendue de fes 
lumières, à la fageffe de fes vues, à l’utilité de 
fes travaux , ne laifife échapper aucune occafion 
de s’aflocier les hommes d’un mérite diftingué. 
Ces hommes , à leur tour , briguent l’avantage 
d’être au rang de fes membres. C’eft elle qui a 
adjugé à M. de Mably , pour fes Entretiens de 
Phocion, & à M. le marquis de Beccaria pour 
fon Traité des Délits 6c des Peines , le prix 
qu’elle diftribue annuellement , fans que ces deux 
auteurs euffent afpiré à cette gloire : exemple, 
dit judicieufement M. Paliffot dans fes Mémoires 
Littéraires, que les autres académies devroient 
imiter. 

Le monde primitif, analyfé 6c comparé avec 
le monde moderne , par M. Court de Gebe- 
lin , eft un de ces ouvrages qui étonnent par la 
force de tête 6c l’étendue des connoiffances. Ce 
que les Bibüander, les Geffner 6c quelques au- 
tres écrivains dont j’ai parlé, avoient vu en 
petit , celui - ci l’a apperçu en grand. Les pre- 
miers n’ont fait qu’une miniature ; M. Court 
de Gebelin a fait une ftatue colofifale , vérita- 
blement digne d’attirer les regards de la pofté- 
rité. Ceux-là n’ont jeté que des étincelles; 
celui-ci préfente des malfes de lumière; la na- 
ture eft fon guide ; c’eft fur cette bafe inébranla- 
ble 
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labié qu’il appuie le monde primitif 8c le monde 
moderne , 8c qu’il en forme un feul édifice. 
Analyfer la langue , l’écriture , les mœurs , le 
caraéfere , le génie , les loix , les ufages , la 
.religion des peuples fortant du berceau de 
l’univers , 8c par le rapprochement de tous ces 
objets avec le monde moderne , montrer que 
celui-ci n’eft , fi je puis ainfi dire , qu’un écou- 
lement de l’autre , regardé comme fource pri- 
mitive , quelle tâche itnmenfe , 8c combien elle 
eft capable d’effrayer l’homme le plus labo- 
rieux , le plus érudit , le plus phiiofophe ! 
M. Court de Gcbelin l’a remplie avec beau- 
coup de fuccès. Nous ne diflimulons pas qu’il 
a donné quelquefois dans des conjectures que 
bien des gens prennent pour des erreurs ; mais 
ces conjectures ne font que de détail ; elles 11 e 
dérangent pas l’économie de fon fyfiême , qui 
refie toujours vrai 8c fondé fur les raifons les 
! plus foüdes , malgré les parties foibles qui 

peuvent ne pas correfpondre à la clef. Ce n’eft 
point par les principes , puifqu’ils font connus , 
mais par leur application & leur étendue , par 
les conféquences prodigieufement variées & fe 
rapportant à un terme unique , celui de la na- 
ture , par les détails , en un mot , que l’auteur 
fe montre homme de génie. Son érudition n’eft 
• point indigefte , fans ordre , fans méthode , 8c 

i comme en bloc ; elle marche toujours avec l’ob- 

fervation 8c le rationnement. Le plan que M. 
Court de Gebelin a tracé de fon ouvrage , 
Tome /. B b 
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prouve qu’il étoit très en état de l’exécuter ; il 
eft clairement expofé , bien développé, élégam- 
ment écrit. On ne peut le lire fans concevoir 
pour lui la plus haute eftime. Des maniérés (im- 
pies , un ton fans prétention , une frarichife ai- 
mable , ajoutent au rare mérite de cet écrivain. 

Nous ne confidérons M. Allamand que fous 
le titre de bon phyficien. 11 avoit été difciple 
de s’Gravefande. La reconnoiflance l’a engagé à 
donner des éditions d’ouvrages de Ton maître , 
les meilleures de toutes celles qui ont paru juf- 
qu’à prélent. Heureux les auteurs dont les pro- 
duirions tombent en de pareilles mains ! 

Si les SuilTes doivent réclamer une partie de 
la gloire que plufieurs étrangers fe font acquise, 
lorfqu’ils otit profefle chez eux , celle d’Erafme 
des deux Buxtorf , des deux Bertrand , de Bar- 
beyrac , &c. doit rejaillir iur cette nation. 

Il n’eft pas donné aux hommes de tout 
embraflfer avec un égal fuccès : les Suides con- 
tens d’exceller dans les fciences , n’ont point 
cherché à briller dans les arts libéraux. Ils ont 
eu cependant quelques perfonnes d’une grande 
célébrité , Holbein pour la peinture , Stimer & C 
Tourneifen pour la gravure , & c. &c. C’eft 
Keller qui a fondu d’un feul jet la ftatue 
équeftre de Louis XIV, qu’on trouve à la place 
Vendôme de Paris , ouvrage fier , mâle -, vi- 
goureux , digne de fervir de modèle à tous les 
artiftes. 

Les Suifles cultivent en certains endroits la 
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ftléchanicue. L’horlogerie eft allez connue chez 
eux. I! s’y fabrique dans l’année une très grande 
quantité de montres & de pendules. On y fait 
ces automates qui le difpurert en perfection à 
ceux d’Allemagne. Ce (ont là les bornes de leurs 
talens St de leur goût aCtuel dans tout ce qui 
fort du cercle de la littérature & des Icitnces. 

Le traité de combourgeoifie perpétuelle que 
les Genevois ont fait & r enouvelé plufieurs fois 
avec les Suiffes , les incorpore en quelque forte 
dans cette nation ; ce leroit donc omettre quel- 
que chofe au tableau des lettres , des fciences 
& des arts de la Suifife , que de ne pas tracer 
celui de Geneve relativement à cet objet. Le 
premier écrivain de cette ville qui fe préfente 
à mon efprit , "c’elt Ifaac Cafaubon , à qui 
Henri IV confia la garde de fa bibliothèque. 
Il avoit le jugement fur , la critique bonne, 
la fcience des langues. Ses commentaires fur 
Polybe , Athénée , Théophrafle , Sf plufieurs 
autres auteurs ; fa critique des Annales de 
Baronius , lui méritèrent Pcftime de toute 
l’Europe. Méric Cafaubon fon fils , lui eft in- 
férieur : fa maniéré d’écrire elt rude , lourde , 
inégale , incorrecte ; pour fe le peduader , il 
ne faut que lire les notes fur Optât & Diogene 
Laërce. 

Tout fon mérite littéraire confiftoit dans une 
très -grande érudition ; mais cette érudition, 
quoique négligée , je dirois prefque méprifée 
de nos jours , eft d’un grand prix aux yeux de 
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ceux qui favent combien il en coûte pour l’ac- 
quérir. Ce qui eft encore plus glorieux à Méric 
Cafaubon , c’eft d’avoir refulé la penfion que 
le tyran Cromwel lui offrit pour écrire l’hif- 
toire de fon tems. Cet homme de fang vouloit 
acheter une plume pour la plier à fon ufurpa- 
tion , & colorer Tes brigandages au tribunal 
de la poftérité , qui venge toujours le bon droit 
& l’innocence , en dégradant la mémoire de (es 
injuftes perfécuteurs. Il trouva dans Cafaubon 
un homme vrai , généreux , fenfible , équitable , 
qui repouffa fon offre avec cette nobleffe , ce 
défintéreffement fublime , dont les gens de let- 
tres donnent le plus d’exemples : un efprit 
éclairé fait fouvent une grande ame. 

Théodore Godefroi a fait pluheurs hiftoires 
& d’autres ouvrages , écrits avec jugement & 
clarté ; fon cérémonial de France nous paroît 
être celui qu’on apprécie le plus. Jacques Go- 
defroi a embraffé dans fes pénibles travaux les 
matières les plus compliquées du droit ; il pafle 
pour un des meilleurs jurifconfultes. 

Ezéchiel Spanheim poffédoit à un très-haut 
degré la connoiffance des médailles & des 
antiquités. Outre les excellens ouvrages que 
nous avons de lui fur cette matière , il a donné 
une édition des oeuvres de l’empereur Julien , 
accompagnée d’une préface & de notes qui 
viennent d’un favant. 

Les Turretins font avantageufement connus; 
mais nous nous arrêterons à Jean-Alphonfe , de 
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beaucoup fupérieur à tous les autres. Un efprit 
clair , jufte & méthodique lui a diété Tes divers 
écrits , harangues , diflfertations , &c. 

Daniel le Clerc a compote une Hiftoire de 
la médecine, dont font cas les gens de cet état, 
& il a travaillé à la Bibliothèque anatomique , 
ainfî qu’à plufieurs autres ouvrages de Manget , 
fon compatriote , un des plus laborieux écrivains 
que le fiecle dernier ait produits. Maycrne , mé- 
decin de Henri IV, étoit de Geneve : on n’a re- 
cueilli & imprimé fes œuvres qu’au commen- 
cement de ce fiecle. Jean le Clerc , fils de Da- 
niel , a été un excellent critique. Sa Bibliothè- 
que univerfelle & les fuites qu’il en a données , 
l'ont un enchaînement d’extraits , tracés avec 
une intelligence , un ordre , une fcience , qui 
l’ont fait mettre dans la claffe des meilleurs 
journaliftes. Ce n’étoit pas d’après la table des 
ouvrages qu’il faifoit fes analyfes , mais d’après 
une letture réfléchie : on ne le voit pas prêter 
fes propres idées aux auteurs dont il rend 
compte ; il les fuit pas à pas , il les fait con- 
noître par leur phyfionomie , il obferve , il pefe , 
il difcute , il juge : à qui appartenoit mieux 
qu’à lui de tracer les réglés de cette profeflion 
aufli difficile qu’utile au maintien du bon goût ? 
C’eft ce qu’il a fait dans fon Ars critica. Non 
content d’avoir marché avec fuccès &c prefque 
à l’égal de Bayle , dans cette route environnée 
d’écueils , il a pris la plume pour repouffer les 
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attaques des impies. Son traité de l’incrédulité 
pa^e pour être très • bien fait. 

Jacques l'Efcaille (a) eut tant de célébrité 
par le fuccès de fes vers hollandois , que l’em- 
pereur lui donna la couronne des poètes. Ca- 
therine l’Elcaille fa fille , fut mile par fes conci- 
toyens au nombre des mufes, 6c eut le nom 
de Sapho Hol andoife. A plulieurs petites piè- 
ces d’agrément 6c de légèreté elle a ajouté des 
ouvrages d’une compofition élevée , des tragé- 
dies en affez grand nombre. Ce genre eft au- 
delTus des forces du beau fexe , &c nous ne con- 
noilTons aucune nation qui ait eu la gloire d’a- 
voir renfermé dans fon fein des femmes qui y 
aient excellé. Pour former des carafteres , les 
différencier , les exprimer fous leurs couleurs 
naturelles 6c d’une maniéré foutenue , les lier 
à une feule aélion , pour nouer une intrigue , 
filer des fituations , amener & faire éclater une 
caiaftrophe qui mette le comble à l’intérêt , il 
faut une imagination forte, une ame qui abonde 
en fentimens , un pinceau large , vigoureux , 
flexible , une très-grande étendue de taiens , qui 
ne font autre chofe que l’efpric 6c la lenfibilité. 

Burlamaqui ell un des auteurs qui ont le 
mieux f lit connoître les droits 6c les devoirs de 
l’homme. S’il a profité des lumières de ceux qui 
avoient écrit là defïus avant lui , il a eu fur ces 
écrivains politiques l’avantage de refferrer fes 

(a) Le pere & la fille étoient de Geneve , quoiqu’ils 
aient écrit en hollandois. 
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idées , & d’écrire avec clarté , précifion & mé- 
thode. 

Les Principes du droit politique ne font que 
le commencement d’un fyftême beaucoup plus 
étendu , qu’il avoit formé le deflein de mettre 
au jour , St il auroit été bien à defirer qu’il 
l’eût rempli. Cet ouvrage , quoiqu’élémentaire , 
ne laiffe pas d’être profond : une métaphyfique 
lumineufe , une raifon faine , un jugement fo- 
lide , une érudition bien ménagée, & dégagée 
du vain étalage qu’entraîne le pédantifme ; voilà 
les qualités que nous y avons reconnues. 

L’auteur avoit beaucoup étudié la nature , 
la conftitution &. l’état de l’homme , & c’eft de 
là qu’il déduit les réglés. Il lui étoit diftîc’le dS 
fe tenir en garde contre tous les préjugés &C 
contre toutes les erreurs ; aufli a - t - il donné 
quelquefois dans les uns & dans les autres. 
Le droit , par exemple , qu’il attribue au peu- 
ple de dépofteder un fouverain lorfqu’il abufe 
extrêmement de fon pouvoir , eft une opinion 
dangereufe & infoutenablc , en ce qu’elle feroit 
la fource de mille révoltes, & qu’elle heurte évi- 
demment la raifon. Eh ! quel eft le peuple conf- 
titué juge dans une caufe qui eft la fienne , St 
qui en même tems eft fi importante ? C’eft un 
aflemblage d’individus pour la plupart igno- 
rans , dévoués à leurs intérêts , pétris de pallions 
& de vices. Comment pourroit-il décider avec 
lumière &£ équité du degré de tyrannie nécef- 
faire pour établir fon droit ? Ces objettions , 
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Burlamaqui ne les a point paflees fous filence ; 
il y a répondu , mais d’une maniéré à ne pas en 
diminuer la force. Un roi méchant eft un fléau 
du ciel , que lui feul peut arrêter ou détruire. 
C’eft aux fujets à le fupporter avec courage , 
jufqu’à ce qu’il vienne , ce tems marqué par les 
vengeances divines, où le fceptre fe brife entre 
fes mains , où fon pouvoir s’évanouit avec lui , 
& où il ne lui refle que le chagrin dévorant 
d’avoir fait un peuple malheureux au préju- 
dice des loix Sc de fes devoirs. 

Nous avons encore trouvé dans l’ouvrage de 
Burlamaqui quelques erreurs dont la réfutation 
ne peut pas avoir place en cet endroit. Ajoutez 
à cela le reproche qu’on peut lui faire d’avoir 
puifé quelquefois dans les notes que Barbeyrac 
à mifes à fa traduction de Puffendorff , fans 
avoir eu l’équité de le citer. 

Chouet , illuftre magiflrat de Geneve , a laifle 
des manufcrits qui, à ce qu’on dit , fiipporte- 
roient glorieufement la lumière de l’impreflîon. 
Les ouvrages de PiCtet lui ont fait une répu- 
tation à l’épreuve de fon tombeau ; les protef- 
tans fur-tout les eftiinent beaucoup. Cramer a 
été l’éditeur des oeuvres de Jacques &c de Jean 
Bernoulli , & il a prouvé qu’il en étoit très- 
digne , par fon introduction à la théorie des li- 
gnes courbes , qui eft d’un bon géomètre. 

Laiftonsà chacun fes droits , & renfermons- 
nous dans nos limites ; c’eft aux théologiens à 
raifonner fur les matières de religion. Je ne 
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parle ici que de la littérature , & je ne veux con- 
fidérer que les talens , fans entrer dans des dif- 
cufîions qui ne leroient pas de mon reffort. En 
envifageant fous cet afpeét Jean- Jacques Rouf- 
feau , quel vafte champ pour fon éloge ! Une 
analyfe complété de les ouvrages nous mene- 
roit infiniment trop loin ; je me contenterai de 
les indiquer, avec le jugement qui leur eft 
propre. 

Le génie de cet écrivain avoit pris une forte 
teinture de fon caraftere , que les malheurs ren- 
dirent fombre &C fingulier. A force de méditer , 
ou plutôt par bizarrerie , & pour s’attirer en- 
core plus les regards de fon liecle , il outre- 
paffa les vérités, & fe jeta dans les écarts du 
paradoxe. Aux premiers pas de fa carrière , il 
calomnia les fciences qui dévoient faire un jour 
toute fa gloire (a ). Son difcours eft comme 
l’aurore naiflante qui annonce un beau jour , il 
eft la marque d’un grand talent ; mais c’eft un 
eftai : quelques morceaux d’éloquence n’y font 
que rajeunir un ancien fyftême , qui confond 
l’abus de la chofe avec la chofe elle - même. 

Ainfi que les vérités , les erreurs fe touchent 
& s’amenent mutuellement ; c’eft l’abyme qui 
invoque l’abyme. Après s’être trompé fur les 
effets naturels qui doivent découler des fciences , 

(a) Avant fon difcours couronné en 17^0 par l’a- 
cadémie de Dijon , il fit une differtationfur la mufique 
moderne , où fon génie perçoit déjà ; amour des fyftê- 
raes , profondeur d'idées , vivacité de ftyle. 
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Rouffeau s’éleva contre l’homme focial dans ion 
Difcours fur l’inégalité. L’ardeur bouillante de 
fon imagination ne lui montra dans la fociété 
que déprédations , brigandages , vices horribles ; 
il frappa fur fa bafe , & ofa avancer que la na- 
ture nous avoit deftiné à vivre ifolés comme 
des fauvages , difons mieux , comme ces ani- 
maux qui errent au milieu des déferts pour cher- 
cher une pâture à leur férocité. Jamais erreur 
n’a été foutenue avec autant de force & de ié- 
duélion. La philofophie & l’éloquence fe prê- 
tent la main , & déploient toute leur énergie 
pour entraîner les efprits. 

Rouffeau à également combattu notre mu- 
fique avec tout le preftige du fophifme ; mais 
on nous a affuré qu’il avoit abandonné fon opi- 
nion , après avoir entendu une des pièces de 
M. Gluk. 

Notre philofophe profond & fublime avoit 
repréfenté Jupiter tonnant ; il voulut exprimer 
les trois grâces. Son Devin du village eft un 
tableau champêtre , où toute la {Implicite de 
Théocrite eft unie à la délicateffe de Mofchus. 
Un goût exquis , une naïveté charmante , un 
Vif intérêt , font répandus fur l’ouvrage fait 
pour être chanté dans tous les tems. L’accord 
merveilleux des paroles avec la mufique com- 
pofée par Rouffeau lui-même , forme un enfem- 
ble qu’on ne trouve peut-être pas ailleurs. 

Sa nouvelle Héloïfe a le défaut de prefque 
tous nos romans , celui de l’invraifemblance , 
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d’une mauvaife intrigue , & des longueurs qui 
divifent ou arrêtent l’aéfion ; mais toutes ces ta- 
ches difparoiffent devant les beautés qu’on y 
remarque. C’tft là que Rouflfeau a écrit avec 
l'on ame , qu’il infpire tout ce qu’il fent lui- 
même , qu’il fubjngue , maîtrile & peint les 
pallions avec un feu qui embrafe. 11 agite , il 
calme, il défefpere , il charme tour- à tour. De- 
firs , tranfports , enthouliafme , vengeance , fu- 
reur , héroïfme , tous ces fentimens paffent 
dans le cœur du lefteur , & lui font éprouver 
des fituations tantôt agréables , &t tan;ôt dé- 
chirantes: telle eft la force impérieufe du génie, 
que rien ne peut lui réfifter. 

Son Emile eft appuyé fur un fyrtême excel- 
lent dans certaines parties, & chimérique dans 
d’autres , de forte que l’exécution n’eft pas pof- 
lîble en totalité. Cet ouvrage furprend par la 
fierté des traits , la hardieffe du pinceau , la 
beauté du coloris ; par la fougue & les élans 
de l’imagination , la fingularité & la force des 
idées , par les erreurs de tout genre , &c les vé- 
rités de détail qui y font comme répandues à 
pleines mains. L’Emile de Rouflfeau a opéré.dans 
notre éducation phyfique cet heureux change- 
ment qui doit le faire mettre au nombre des 
bienfaiteurs de l’humanité. 

Plufteurs perfonnes regardent Emile comme 
fon chef-d’œuvre ; mais nous ne penfons pas de 
même , ôt nous préférons le Contrat focial , que 
nous croyons être un des plus beaux monu- 
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mens de Pefprit humain , éloignés néanmoins 
d’adopter tout ce qui s’y trouve. Il y a dans 
Emile plus d’éloquence ( elle naît du fond du 
fujet ) ; mais dans le Contrat focial plus de rai- 
fons , de vigueur , de nerf , d’efforts de tête > 
de vérités , d’ordre & d’enfeinble. Le Contrat 
focial eft l'extrait (<*) d’un ouvrage plus étendu , 
que Rouffeau abandonna pour n’avoir pas bien 
mefuré fes forces. Eh ! quel nom aurions - nous 
donné à cet ouvrage , s’il eût été achevé ? 

On reconnoît la touche de Rouffeau dans 
l’Economie politique , la Paix perpétuelle, & tou- 
tes fes pièces fugitives. Le ftyle des Lettres de 
la montagne nous paroît un peu fec ; mais 
cette aridité vient de la matière. L’amour de la 
patrie lui diéta cet ouvrage , dont il fut déli- 
cieufement récompenfé par la révolution qu’il 
excita dans le gouvernement de Geneve. 

La phyfionomie de Rouffeau ne tient d’au- 
cune ; elle a un cara&ere d’originalité qui le 
diftingue des autres écrivains. On a dit qu’il 
avoit beaucoup médité Séneque ( b ) , & profité 
de cet ancien : c’eft , félon nous , à peu près 
comme Virgile à l’égard d’Ennius. Séneque eft 
un bel efprit , qui abonde en blpettes ; fon ftyle 
eft coupé , maniéré , antithétique , nullement 

( a ) Voyez la note du tome IV, page $ 90 d’Emile , 
édit. d’Amfterdam , année 1762. 

( b ) Nous ne répétons pas ce qui a été dit mille 
fois de lui : c’eft un bon auteur pour les gens mûrs & 
d’un goût formé. 
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varié ; fa morale , toujours jetée dans le même 
moule , languit par fon uniformité ; fes penfées 
font plus fubtiles que folides , & il ne parle point 
au cœur. 

Rouffeau au contraire a une imagination forte » 
d’où jailliffent fans ceffe des éclairs, une vive 
fenfibilité , une ame expanfive ; fon langage eft 
celui du fentiment dont il eft pénétré. Toujours 
un , & toujours différent de lui - même. Si 
quelquefois il paroît avoir l’expreflion dure, 
cette expreflion a la qualité de faire image; 
fi quelquefois il brile les entraves de la gram- 
maire , c’eft pour déployer fon idée avec plus 
de clarté, & lui donner une plus grande éner- 
gie. Son ton eft flexible , fa marche aifée , fon 
ftyle harmonieux & plein de périodes caden- 
cées qui flattent agréablement l’oreille. Nous 
avouerons que , comme Séneque , il préfente 
fa penfée fous trop de jours , qu’il pouffe la 
naïveté jufqu’à la familiarité & à la baffeffe, 
& qu’il prend trop à tâche de fe fervir de ter- 
mes peu communs. Montagne eft l’auteur dont 
Rouffeau s’eft le plus rapproché , & à qui il 
doit le plus ; mais il n’en a ni les digreflions 
perpétuelles , ni l’égoïfme , je dirois encore , ni 
les folies , fi elles n’étoient revêtues de grâces 
charmantes & inimitables. 

Geneve eft une des villes de l’Europe qui 
n’aient pas dégénéré de leur ancienne littérature ; 
les arts utiles n’y nuifent pas aux beaux-arts. 
On y eft prefqu’aufli avide de lumières que 
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de richefifes, parce qu’on y fait que les unes 
fervent à Pefprit , comme les autres font né- 
cefiaires aux befoins du corps ; qu’il n’y a point 
de charges qui fe tranfmettent par fucceflîon ; 
que le mérite perfonnel fait feul percer à tra- 
vers la foule ; que les richefles ne font pas 
des moyens d’élévation , que la noblelTe n’a 
aucune prééminence. Du fond d’un comptoir , 
où l’on ne s’eft occupé que du commerce , on 
y paffe dans les cabinets de le&ure pour puiler 
l’inftru&ion ; Partifte , après avoir employé avec 
fruit les inftrumens de fa profeflion , l’artifan 
même , après avoir achevé fes travaux "journa- 
liers , la cherchent avec une égale ardeur dans 
les bons livres , & , ce qu’on auroit bien de la 
peine à croire fi l’on ne l’avoit vu , dans des li- 
vres métaphyfiques , profondément raifonnés , 
& beaucoup au-deflusde la portée commune. 
Toutes les clafles des citoyens de Geneve font 
éclairées , non de cette inflru&ion légère & 
futile qu’on trouve prefque par- tout, parce que 
prefque par-tout il y a beaucoup de gens dé- 
fceuvrés que l’oifiveté jette dans l’ennui ; mais 
de cette inftruftion folide & avantageufe qui 
entraîne les cœurs vers la vertu , qui porte à 
la bienfaifance , à l’humanité , au patriotifme. 

Les écrivains encore vivans , que la ville de 
Geneve a produits , font en affez grande quan- 
tité. M. Bonnet a autant brillé dans l’hifloire 
naturelle que dans la métaphyfique. Les Confi- 
dérations fur les corps organifés font le réfultat 
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de la nature , que l’auteur a fuivie dans fes voies 
avec la plus grande exa&itude. Un coup -d’œil 
de juftefle , d’obfervation St de profondeur , 
dont le génie feul eft capable , fait le mérite de 
cet ouvrage. Son Eflai analytique eft la pro- 
duction d’un penfeur qui au talent de creufer 
dans l’abyme de l’ame , d’en indiquer les fa- 
cultés , d’en faire connoître les opérations, 
fait unir celui d’écrire clairement St d’un ftyle 
concis. Sous la plume de M. Bonnet , les idées 
fe.preffent , fe précipitent St coulent comme 
par torrens. Son imagination eft riche , bril- 
lante , vigoureufe , bouillante même ; mais une 
raifon fage la tient fans ceffe fous le frein , St la 
met à l'abri des faux pas du paradoxe ; nous en 
excepterons fa Palingénéfie , où l’on trouve 
bien des chofes conje&urales St fans fondement. 
M. Bonnet va donner une édition complété de 
fes œuvres. ( a ) 

Les Dialogues focratiques 8t les Lettres criti- 
ques de M. Vernet annoncent dans lui du 
goût , de la philofophie , un grand amour 
pour la vérité. Il faut bien que cet auteur ait 
de vrais talens , puifque Montefquieu lui con- 
fia le manufcrit de l’Efprit des loix , St que 
c’eft à lui qu’on doit la première édition de cet 
ouvrage trop admiré par les uns , St trop cri- 
tiqué par les autres. 

[a] M. Bonnet a fait encore des Recherches fur l’u- 
fage des feuilles dans les plantes , des Obfervations 
fur les infeétes , la Contemplation de la nature , &c. 
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M. Vernes , pafteur de l’églife de Geneve , eft 
très-verfé dans les hautes fciences & dans les 
belles - lettres ; il a cru qu’il étoit du devoir 
de fon état de prendre en main la défenfe de 
la religion. Sa Confidence philofophique eft 
un tableau où la philofophie moderne eft mife 
en a&ion , préfentée & réfutée avec le ton d’une 
ironie fine , agréable , remplie de fel & d'en- 
jouement. L’auteur eft maître de fa matière , 
& procédé folidement , (ans tomber dans l’a- 
ridité de la dialeftique. Son ftyle eft naturel , 
ingénieux , attachant. Cet ouvrage a eu plu- 
fieurs éditions , & l’honneur d’être traduit en 
Allemagne & en Angleterre ; ce qui prouve 
que l’Europe lui a donné fon approbation. 
Quoiqu’ami de Jean - Jacques Roufleau , M. 
Vernes l’a été encore plus de la vérité : il a 
attaqué les opinions de l’Emile fur le chriftia- 
nifme, dans des lettres où régnent la modéra- 
tion , la fagefle & la railon. C’eft ainfi qu’on 
écrit lorfqu’on véut faire triompher une bonne 
caufe. Point de fougues , d’écarts , de farcaf- 
mes , d’expreflïons dures , qui annoncent l’efprit 
de parti. Les grandes vérités n’ont pas befoin , 
pour attirer à elles , d’être préfentées fous les 
couleurs de la fatyre. 

M. Deluc a écrit fur beaucoup de fujets de 
phyfique , d’une façon claire , neuve & pro- 
fonde. Son Traité de l’athmofphere eft un ou- 
vrage généralement eftimé ; il eft trop connu 
pour que nous nous y arrêtions davantage. Ses 
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Lettres phyfiques & morales fur les montagnes , 
fur l’hiftoire de la terre Sc celle de l’homme , 
offrent des points de vue intéreffans , des des- 
criptions agréables , des réflexions juftes , de 
bons principes , des conféquences liées enfem- 
ble , formant un fyftême général , quoiqu’elles 
ne foient que le canevas d’un traité de cofmo- 
logie que l’auteur fe propofoit de donner au 
public. Le langage de la raifon y eft mêlé avec 
celui du fentiment ; l’harmonie , qui unit dans 
la nature les êtres moraux & phyfiques , y eft 
expliquée , développée , prouvée par des exem- 
ples auxquels on ne peut fe refufer. Le natu- 
ralifte , le phyficien , le philofophe , le moralifte 
y trouvent tous l’inftruaion qui leur eft propre. 
Nous délirerions néanmoins un peu plus de liai- 
fon & de méthode dans ces lettres. 

M. Mallet a pris le véritable ton du genre dans 
fon Hiftoire du Danemarck. Le ftyle de cet ou- 
vrage a un caraftere de correélion , de noblefte 
& de fimplicité , qui ajoute à l’intérêt des chofes. 
Un efprit fage lui fait femer avec modération 
des réflexions folides & courtes. 11 peint les 
mœurs , les loix , les ufages , avec cette variété de 
couleurs qui ne blefle point l’unité du tableau ; 
les faits font naturellement amenés , la chaîne 
en eft bien liée. Cette produéfion eft dans la claffe 
du petit nombre de celles qui réuniftent l’utile &c 
l’agréable. 

Les articles d’horlogerie inférés dans le Dic- 
tionnaire encyclopédique , font de M. Romilly , 
Tome 1. Ce 
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qui a été l’intime ami de Jean - Jacques Rouf, 
feau. Son fils , pafteur à Geneve , a fait quelques 
morceaux de morale du même di&ionnaire , &C 
l’article Rouffeau qu’on trouve dans les Mémoi- 
res littéraires de M. Palilïot. L’un & l’autre ont , 
chacun dans Ion genre , des talens diftingués. 
M. de Sauffure travaille à un ouvrage fur les 
montagnes ; matière très - curieufe , fi intime- 
ment liée à l’hiftoire du monde , & qui peut four- 
nir encore bien des vérités échappées à la foule 
des auteurs qui s’y font exercés. La nature eft 
un fonds dont les richeffes font inépuifables ; fes 
fecrets font aufli variés que profonds : l’homme 
qui s’applique trouve toujours à y faire de nou- 
velles découvertes. M.Senebier s’occupe aéfuel- 
lement à une Hifioire littéraire de Geneve. Il 
s’eft déjà fait connoître par un éloge de Haller , 
où l’efprit d’analyfe n’étouffe pas le feu de l’ima- 
gination , & ne deffeche pas le ftyle. Quoique 
cet ouvrage ait en quelque forte un air étran- 
ger ,^on le lit néanmoins avec plaifir. Il feroit 
à fouhaiter que M. Senebier eût peint la per- 
fonne de Haller, & qu’il ne fe fût pas attaché 
prefqu’exclufivement à fes œuvres. Le publie 
aime à connoître l’homme dans l’écrivain : les 
anecdotes que fournit la vie d’un auteur , exci- 
tent vivement la curiofité ; nous n’examinerons 
pas fi c’eft par amour - propre , ou par malignité. 
Haller avoit trop voyagé , fa carrière a été trop 
longue & trop brillante , il avoit trop d’efprit 
& de lumières , pour avoir coulé fes jours dans 
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Pobfcurité , &c mené une vie privée , fans fitua- 
tion , fans caraétere. 

Geneve réunit l’honneur d’avoir vu fortir de 
fon fein un grand nombre de littérateurs , 5c 
plufieurs artiftes d’un rare mérite. Petitot pei- 
gnoit fupérieurement en émail. Louis XIV, 
qui récompenfa les talens en fuperbe monar- 
que, (fl) 5c que les talens ont loué avec tous 
les traniports de la reconnoiflance , fut envers 
lui prodigue de bienfaits, fi toutefois les rois 
peuvent l’être envers les hommes célébrés. La 
révocation de l’édit de Nantes le repoufla hors 
de la France avec une foule d’autres hommes 
qui allèrent enrichir les nations étrangères des 
dons de leur génie & des fruits de leur induftrie. 
Petitot eft du nombre de ceux que les talens 
ont conduits à la fortune : on ne fait par quelle 
fatalité il en eft peu qui viennent à bout d’y 
parvenir. La voie eft - elle donc fi étroite? Pour- 
quoi le malheur qui , ce femble , devroit ref- 
pefter l’homme de mérite, s’attache - 1 - il pour 
l’ordinaire à fes pas ? Artaud, peintre en mi- 
niature , s’eft acquis par fes talens une réputation 
qui lui a furvécu. Je m’arrête ; je ne fuis pas 
dans le deffein d’épuifer ce détail , fur lequel je 
n’aurois pas tant infifté, fi les fciences &c les beaux- 
arts n’avoient une très- grande influence fur une 
ration , &c s’ils ne fervoient à faire connoître ce 
qu’elle vaut. 

(a) Ces rccompenfes furent fouvent déplacées ; mai» 
ée n’elt point à Petitot que l’application doit s’en faire. 
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A Geneve on travaille beaucoup à l’horloge- 
rie ; une cinquième partie au moins de fes habi- 
tans eft occupée à cette profeffion. Son terri- 
toire , qui confifte en onze paroiffes , n’eft point 
fertile ; mais on y fupplée à force de bras & de 
culture : les plus grands obftacles cedent au tra- 
vail opiniâtre ; un peuple Cage , patient , labo- 
rieux , trouve toujours dans les relïources de fon 
induftrie, de fes mœurs, de fes vertus, les moyens 
de maîtrifer la nature , de s’élever au-deffus d’elle 
& de devenir ce qu’il veut être. 
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